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Don’t tell me there’s no hope at all
Together we stand, devided we fall

Roger WATERS


20 avril 2095

INSENSIBLE aux mugissements des vents polaires qui dévalaient l’Arctique en entraînant un front nuageux large de mille kilomètres, l’Avatar finit par couper le terminateur, loin au-dessus de la Mer de Laptev. Le ciel immense, inondé de lumière, s’ouvrit devant lui comme une gueule. Le dirigeable s’ébroua, infléchit sa course et mit cap à l’est. Un vol d’oies sauvages affolées vint s’abriter sous ses flancs noir et or. Pendant plusieurs minutes, le battement de leurs ailes recouvrit le blason de l’Instance d’une incompréhensible calligraphie. Puis, les oies s’éloignèrent et l’Avatar put voguer seul, comme un fragment de nuit accroché en plein ciel.

C’était un bâtiment magnifique, long de cinq cent cinquante mètres – l’un des quatre croiseurs de classe Jaggernaut construits par la compagnie du Lion d’Orion, au début de la décennie. Dans le belvédère logé à la proue du pont supérieur, une silhouette était visible. Comparée aux dimensions colossales du bâtiment, elle semblait minuscule. Mais la lumière qui, peu à peu, montait le long des verrières, démentait cette impression. L’homme qui se tenait là, debout derrière les parois de cristal-K, était grand et fort. Son attitude patiente, la façon dont ses bras croisés gonflaient ses épaules, la sévérité de son manteau anthracite lui conféraient l’allure d’une statue.

Cette image plaisait à l’homme. C’était ainsi qu’il se voyait – et qu’il voulait que les autres le voient. Un être de pierre. Un commandeur…

N’était-il pas Lazio Coynes, chef de Saxxon et maître de guerre de l’Instance ?

Coynes ne bougeait pas. Les yeux mi-clos, il épiait les mouvements du ciel comme un aigle à l’affût. L’Avatar était sa propriété personnelle. À quelques mètres de lui – dans le petit salon qui jouxtait le belvédère – d’autres hommes discutaient à voix basse, spéculant sur l’avenir, échangeant des secrets. Coynes les entendait, mais ne les écoutait pas. Son esprit dérivait de l’autre côté de la verrière, au milieu du ciel, en proie à une hantise qu’il était seul à connaître.

Ce n’est pas une affaire de courage. Seule la peur est réelle.

Trois jours plus tôt, l’Avatar se trouvait encore à New York, amarré aux pylônes de l’aérodrome de Long Island. La session d’hiver du Sénat des Nations unies battait son plein. Le coup de force du 5 janvier – grâce auquel l’Instance avait pris le contrôle effectif de presque toute la surface du globe, et ôté aux vieilles nations leurs dernières parcelles de pouvoir – était encore dans toutes les mémoires. De nombreux problèmes se posaient (ce que Coynes considérait comme une preuve de succès). L’Instance ne pouvait plus être tenue pour un simple groupe de contrôle, chargé d’orienter la politique économique du Sénat. Elle était devenue – en l’espace de quelques heures – un gouvernement mondial de fait. Mais cette position inédite ne reposait sur aucun précédent juridique. Qu’allaient donc faire les hommes en gris de leur pouvoir tout neuf ?

Nul n’en savait rien. Dans certains milieux – chez les intellectuels, en particulier –, cet état de vide théorique avait engendré une véritable angoisse. Les rumeurs les plus folles circulaient. L’Instance serait sur le point d’entreprendre la construction de villes-franches, hors de la juridiction des Nations unies. Les légions B-men – qui, hier encore, n’étaient que de simples unités bénévoles chargées d’assurer la protection des firmes les plus importantes – auraient d’ores et déjà été dotées d’un statut professionnel. Le Monde évoquait cinq cent mille hommes ; le Pékin Daily News, huit cent mille. Sur le réseau telmat et la plupart des chaînes câblées du Village, la barre du million était franchie.

Rares étaient ceux qui, spontanément, posaient le problème en termes appropriés. Le 15 avril, une tribune signée par une centaine d’intellectuels européens, et publiée dans le Jerusalem Report, avait rappelé ce fait essentiel : l’Instance était composée de représentants des grandes compagnies – les Puissances, ainsi qu’il convenait de les appeler désormais. Représentants désignés, et non élus. De quelle substance impalpable le nouveau gouvernement mondial tirait-il sa légitimité ?

De telles analyses restaient heureusement minoritaires – et même lorsqu’elles finissaient par être publiées, Coynes avait constaté avec satisfaction qu’elles ne rencontraient aucun écho, ne suscitaient aucun débat. Dans leur grande majorité, les médias préféraient se passionner pour la lutte ouverte qui, à New York, opposait l’Instance à la Fédération européenne – la dernière nation à n’avoir pas baissé les bras.

Cette lutte, toute en ruses et en subtilités tactiques, était à l’origine du départ précipité de l’Avatar. L’équipage (qui, outre le capitaine et son groupe de drônes-mécaniciens, comprenait un pilote, un copilote, un navigateur et dix jeunes hôtesses d’origine chinoise) avait été prévenu à 0030, dans la nuit du 17. Il n’avait eu que le temps de procéder aux vérifications d’usage. À 0115, Coynes et ses hôtes étaient montés à bord. Vingt minutes plus tard, le dirigeable quittait son pylône d’amarrage et prenait la route du nord, à destination de Pékin – via Godthab, Reykjavik, Mourmansk et Oulan-Bator.

Tout repose sur la peur. Sans elle, il n’existe pas de stratégie possible.

Coynes jeta un ultime coup d’œil au ciel rayé de nuages. Loin devant l’Avatar, les premiers contreforts du plateau de Sibérie centrale se dessinaient. Coynes hocha lentement la tête, puis se détourna. Un travail important l’attendait. Après la crise de janvier et le combat juridique entrepris par Elisabeth Conti – la présidente de la Fédération –, l’Instance avait décidé de convoquer une conférence, à Pékin, afin de discuter des mesures à prendre pour contrer l’influence européenne au Sénat.

Pour Coynes, c’était une occasion inespérée. Cela faisait maintenant plusieurs semaines qu’il consacrait l’essentiel de son énergie à la mise en œuvre d’un tel plan. Il avait donc manœuvré pour faire avancer la date de la conférence… Si tout se passait comme prévu, Elisabeth Conti et ses hommes auraient cessé de représenter le moindre danger avant même que l’Avatar soit parvenu à Pékin. Bien entendu, Coynes ne dirait rien. Il lèverait les sourcils et prendrait un air surpris, comme les autres délégués de la conférence. Mais personne ne serait dupe. Personne ne pourrait ignorer qu’il était – lui – l’artisan de la chute de la Fédération.

De quoi asseoir définitivement son autorité sur l’Instance… À condition de réussir, bien entendu. Et la clé de la réussite, c’était la peur. Voilà pourquoi Coynes avait préféré faire le voyage de Pékin à bord de son dirigeable personnel, plutôt que sur l’un ou l’autre de ses jets transatmosphériques.

Il avait besoin de temps pour mettre à l’épreuve sa théorie.

« Coynes ! appela soudain une voix derrière lui. Le jeune Fawcett a besoin de vos lumières. Pouvez-vous venir une seconde ? »

Coynes regarda sa montre.

« Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il en entrant dans le salon. De quoi s’agit-il ? »

L’homme assis à sa droite leva la main pour le rassurer. Il s’appelait Javier Altona. Un an auparavant, il était devenu le Ho-mann de la Guilde Reed – la première Puissance en matière de construction navale. Coynes, dont la propre compagnie régnait sur le transport aérien et orbital, avait favorisé sa promotion en sous-main et s’en était fait un allié indéfectible. À long terme, cela servait ses propres vues sur l’Instance.

« Quel est le problème, Javier ?

— Notre jeune ami ici présent plonge tête baissée dans le bluff de cette sorcière de Conti, dit Altona en désignant du menton la silhouette alanguie d’Henry Philip Fawcett. Il croit dur comme fer que la Fédération européenne dispose d’une unité d’élite spécialement formée à la chasse aux B-men.

— Les Défenseurs, dit Coynes d’une voix atone.

— Exactement ! Je vous en prie, Coynes… » Altona se prit le front à deux mains et leva les yeux au ciel. « … Expliquez à cet idiot qu’il a passé l’âge de croire au croque-mitaine. La Fédération est ruinée. Conti fait des effets de manches au Sénat, crée un service de renseignement politique – le fameux Square –, évoque la signature d’une seconde Charte des Nations unies… Chaque jour, elle invente quelque chose de nouveau, dans l’espoir de se rallier les Américains… Mais son jeu est vide. Elle n’a rien dans les mains. Elle se contente d’occuper le terrain à coups de conférences de presse, parce que les élections sont dans deux ans. »

Coynes hocha la tête. Une analyse erronée, mais intéressante. Il se tourna et dévisagea le vieil homme assis à sa gauche. « Et vous ? interrogea-t-il. Qu’en pensez-vous ? »

Lothar Ali Ahman lui jeta un bref coup d’œil par-dessus son journal, puis haussa les épaules. « Cela fait plus d’un mois que les médias harcèlent Conti à propos des Défenseurs. Quelqu’un a dû vérifier cette histoire et trouver quelque chose. De là à parler d’armée secrète, comme le fait Henry… »

Coynes contint un sourire. La prudence d’Ahman était proverbiale. En 2075, il avait été chargé par Farside de régler le problème des mineurs de la Mer des Pluies. Leur syndicat protestait parce que la compagnie avait décidé d’indexer les allocations d’air respirable sur la productivité des hommes. Ahman, qui était alors chef de la sécurité de Farside, avait reçu les pleins pouvoirs du conseil d’administration – à charge pour lui d’en finir avec le mouvement. Il s’était acquitté de sa tâche avec une grande économie de moyens. Le lendemain de sa nomination, il avait fermé les vannes du bassin minier de la Mer des Pluies et asphyxié les trois cents grévistes les plus déterminés. Une semaine plus tard, le travail avait repris. Farside n’avait plus connu de problèmes depuis lors.

« Eh bien, Coynes ? demanda Altona en se servant une tasse de café. Votre avis ? »

Coynes sourit, sans répondre. Devant lui, Fawcett s’amusait avec l’une des hôtesses chinoises, comme s’il n’était pas en cause. La fille était d’une grande beauté. Fawcett l’avait fait asseoir sur ses genoux. De la main droite, elle tenait un long cigarillo, qu’elle lui présentait à intervalles réguliers. De la main gauche, elle lui caressait le pénis à travers l’étoffe de son pantalon.

« Je crois qu’Henry a raison, Javier. Il existe bel et bien un corps de soldats européens appelés les Défenseurs. Ils sont encore peu nombreux, mais leur formation a commencé. » Coynes se tourna vers Altona et sourit de nouveau. « Mais vous avez vu juste, vous aussi. La création de ce corps est un bluff de la présidente Conti, pour occuper le terrain. L’Instance n’a rien à craindre.

— Et si vous vous trompiez ? interrogea Ahman derrière son journal. Si ces hommes constituaient une menace réelle contre nos intérêts ?

— J’ai également envisagé cette hypothèse, Lothar. À tout hasard. Vous savez bien que je vous considère comme un maître en la matière. »

Ahman plissa imperceptiblement les paupières. « Vous avez infiltré un homme chez les Défenseurs ?

— Pas exactement. » Coynes hésita. Il ne tenait pas à abattre son jeu trop tôt. Surtout pas devant quelqu’un comme Ahman. « Je vous en prie, conclut-il en regardant une nouvelle fois sa montre. Soyez tous rassurés. Quoi qu’il arrive, la situation est sous contrôle. À présent, je vous demande de m’excuser. »

Coynes jeta un dernier coup d’œil à Fawcett, toujours occupé avec l’hôtesse. Son insouciance semblait presque irréelle. Henry était l’héritier d’un véritable empire, détenteur de près des trois quarts des brevets passés dans le domaine de l’ingénierie génétique. En outre, il avait joué un rôle fondamental pendant le coup de force du 5 janvier. Mais ces responsabilités ne l’affectaient pas – pas de façon visible. À trente-quatre ans, le patron de Fawcett Genetics & Trade continuait de boire et de courir les filles, comme si rien d’autre ne comptait.

C’était sans doute cette distance – cette froideur maquillée en insolence – qui avait poussé Coynes à impliquer Fawcett dans le plan en cours. À présent, ils en partageaient la responsabilité, à parts égales. Coynes avait fait pression sur les hommes nécessaires. John Akashi, Andréas Schott, Luca Arena… Il avait manipulé ces imbéciles, jusqu’à ce qu’ils ne lui soient plus d’aucune utilité. De son côté, Fawcett avait fourni le programme Tonnerre Lointain, qui dormait depuis dix ans dans les laboratoires FG&T.

Les deux hommes échangèrent un sourire.

Oui, Lazio. Il n’y a que la peur. Rien d’autre ne compte.

Coynes quitta le salon. Il longea la coursive de bâbord à grands pas, poussa une petite porte et entra dans un réduit situé sous la poupe de l’Avatar. Un homme d’une quarantaine d’années l’attendait, assis sur une chaise. Il était de petite taille et la voussure de son dos le diminuait encore. Ses vêtements en loques semblaient raides de crasse. À ses pieds reposait une luxueuse mallette de cuir fauve.

« Bonjour », dit Coynes en refermant la porte.

L’homme releva la tête et le dévisagea, sans prononcer un mot. C’était un paysan islandais – un de ces milliers de sans-abri chassés de leurs terres par les B-men, à la suite du vote de janvier. L’équipage de l’Avatar l’avait choisi au hasard, dans la foule des misérables qui s’entassaient sur les Friches, tout autour de Reykjavik. Pour ces gens, la situation était devenue intenable. Le Village – le territoire administré par les Nations unies – leur était interdit depuis longtemps. Pas assez de ressources personnelles. Pas d’assurances. Pas de numéro de sécurité sociale. Pas de statut. Quant au Veld, il ne pouvait plus être considéré comme un refuge dès lors que l’Instance s’en était emparé. Cet homme n’avait nulle part où aller.

Coynes en était conscient. Une partie de lui-même le déplorait sans doute. Mais cette protestation n’était pas assez forte pour le pousser à changer d’avis. Après tout, nul n’était pauvre par hasard, sur la Terre du vingt et unième siècle. Le Village était ouvert à tous – à condition de s’en donner la peine. Coynes haussa les épaules. La seule chose qui importait était sa théorie.

« Votre famille a-t-elle reçu la somme promise ? » demanda-t-il.

L’homme hocha la tête avec accablement. Tout au fond de ses yeux vides, un feu mouvant couvait. Coynes sentit une vague d’euphorie monter en lui.

« Quel est le montant de cette somme ? Dites le chiffre, s’il vous plaît.

— Cent mille marks. »

L’homme parlait anglais avec un fort accent islandais. Sa voix était rauque, comme s’il avait hurlé pendant des heures.

« Cent mille marks, répéta Coynes. De quoi se refaire une vie tranquille au Village, n’est-ce pas ? »

L’homme ne répondit pas. Il ouvrit la bouche, mais ne put prononcer le moindre mot. Tout son corps s’était mis à trembler. Coynes l’observa un moment, en silence. Lorsqu’il estima que la haine et la peur du paysan avaient atteint les limites du supportable, il désigna la mallette de cuir d’un mouvement du menton.

« Je vous en prie. Faites votre travail. »

L’homme se pencha et ouvrit la mallette. La rapidité de son geste indiquait à quel point il était pressé d’en finir. Sans hésiter, il plongea la main dans le sac et ramassa le revolver.

« Je crois qu’il est chargé, dit Coynes d’une voix neutre. Mais vérifiez tout de même. »

Maladroitement, l’homme fit basculer le barillet de l’arme, puis le referma, avec une grande douceur. Coynes sourit. « Tout semble parfait. Mais avant que vous ne procédiez, il y a une chose que je tiens à vous dire. Les cent mille marks qui vous ont été versés sont à moi. Est-ce que vous comprenez ce que cela signifie ? »

L’homme tremblait de plus en plus. Il parvint tout juste à hocher la tête.

« Dites le mot, ordonna Coynes.

— Merci, monsieur. »

La voix était presque méconnaissable. Coynes applaudit silencieusement, puis se retourna. « Ne m’en veuillez pas de vous tourner le dos ainsi, conclut-il. Je préfère ne pas vous voir à l’œuvre. Vous comprendrez aisément pourquoi. »

Il y eut quelques secondes de silence. Coynes attendait, sans impatience. Soudain l’homme réprima un sanglot, et arma le revolver. Un cliquetis huileux résonna brièvement dans le réduit. Coynes ferma les yeux.

Seule la peur est réelle.

Au son que produisit la détonation, il sut que l’homme avait choisi de se tirer une balle dans la bouche.


PREMIÈRE PARTIE


1

La vigilance du Centaure

LE 20 MARS 2095 – un mois jour pour jour avant l’expérience de Lazio Coynes au-dessus de la Mer de Laptev – Georges Kepler s’apprêtait à donner sa première conférence de presse en tant qu’administrateur du Square.

Rien n’aurait dû l’empêcher de savourer cet instant. Pour lui, c’était une sorte de consécration – de triomphe personnel. Affalé contre le dossier de son fauteuil, un Moscow Special (négocié deux cents marks dans Tanière-salle d’un bar de Vienne) fiché au coin des lèvres, il contemplait le champ de bataille de son bureau, les mains croisées derrière la nuque. Il y avait des papiers partout. Des dossiers, entassés en piles branlantes du sol au plafond, des coupures de presse punaisées aux murs, des cartes et des graphiques jetés au hasard sur une table basse et maintenus par une armée de verres à whisky (vides)…

Tout allait bien. Les sondages d’opinion réalisés tout au long du mois de février montraient que les Européens soutenaient plus que jamais la présidente Conti dans sa lutte contre l’Instance. Conséquence immédiate : les crédits que Kepler attendait depuis si longtemps étaient enfin arrivés – ce qui avait permis d’engager les travaux nécessaires au Complexe, et de couvrir la plupart des commandes urgentes. Et puis, il y avait l’accord passé avec le FDRI – les services secrets européens. Grâce à lui, la formation des jeunes recrues était enfin sur les rails…

Oui, se répéta Kepler en tirant sur son Moscow Special. Tout va bien, vraiment… Mais alors, pourquoi ai-je l’impression qu’un foutu désastre est sur le point de nous tomber dessus ?

C’était moins une question qu’un effet de rhétorique à usage interne. Dans les faits, Kepler savait parfaitement ce qui le tracassait. Trois semaines plus tôt, Elisabeth Conti avait rendu publique l’existence du Square, confirmant ainsi les promesses faites en janvier à la suite du coup de force de l’Instance. « Il est trop tôt pour se demander si c’est une bonne idée – ou simplement une idée utile, avait déclaré la présidente sur le réseau telmat de communications mondiales. Tout ce que je sais, c’est qu’une grande nation comme la Fédération européenne ne peut pas rester passive face aux projets de l’Instance. La Terre est un monde – non une propriété privée. Les Puissances ont vocation à créer des richesses. Mais en aucun cas elles ne peuvent s’arroger le droit de dire aux peuples comment ils doivent vivre. Cela, c’est l’affaire des politiques… Oui, jeune homme. Je sais que ce mot hérisse vos abonnés. Mais je n’y peux rien. Le Square est une organisation politique. Ce sont les autres – les Puissances et leurs représentants au Sénat – qui constituent une insulte à notre histoire, nos valeurs et nos traditions. »

Kepler avait réécouté l’enregistrement une dizaine de fois, tout en préparant sa propre conférence. Et, à chaque séance, il s’était senti un peu plus déprimé. Son absolue dévotion pour Elisabeth Conti n’était pas en cause. Il aimait la présidente. Il était prêt à mourir pour elle, si elle le lui demandait. Mais, au nom du ciel, qu’elle apprenne à dominer son fichu caractère ! Faute de quoi, même un million de discours ne parviendraient pas à restaurer son image dans les médias.

Kepler médita un moment cette idée. Discours. Image. Médias. Ces mots revenaient sans cesse dans son esprit, depuis quelque temps et – avec une sorte de stupeur détachée – il s’était peu à peu rendu compte qu’ils constituaient la manifestation la plus évidente de sa propre paranoïa. Il se sentait pris au piège, sans que cela suscite aucune angoisse en lui. À la limite, il aimait le piège – dans la mesure où il avait contribué à l’édifier. Pendant un moment, il avait craint que l’ampleur de sa tâche à la tête du Square n’ait sapé ses forces vives – mais ce n’était pas ça. La vérité, c’était que le Square avait cessé d’être un projet – un espoir, un rêve, une mission, peu importe… – pour devenir un travail comme un autre, avec calendrier, gestion de ressources, plans et bilans, jeux d’influences…

La guerre contre l’Instance lui avait échappé. Elle était désormais l’affaire des Défenseurs.

Kepler sourit, malgré lui, et ralluma son cigare pour fêter comme il convenait cette révélation. À cet instant, Myriam ouvrit la porte du bureau. « Mon Dieu, dit-elle en le dévisageant. C’est tout vous, ça ! Attendre un jour pareil pour expérimenter un état de conscience original.

— De quoi parlez-vous ?

— De ce sourire béat que vous affichez. Vous êtes de bonne humeur, Georges – ne niez pas. »

Georges ? Kepler fronça brièvement les sourcils. Hier encore Myriam lui donnait du chef long comme le bras. « Arrêtez ça tout de suite, grogna-t-il en secouant la cendre de son cigare. Quelle heure est-il ?

— 0955. Toute la presse vous attend…

— Comme si je ne le savais pas. » Kepler considéra Myriam d’un œil torve. « Et Daniel ?

— Toujours pas rentré. »

Kepler se leva avec un soupir. Sa veste de lin noir traînait sur le dossier de sa chaise. Il la ramassa, l’enfila, s’approcha d’un miroir et contempla son image : celle d’un gros homme de cinquante-cinq ans, au teint pâle, mal rasé, mal coiffé, et portant lunettes – ce qui, dans sa position, pouvait passer pour une afféterie de très mauvais goût.

Cette perspective réjouit secrètement Kepler. Souriant de nouveau, il se tourna vers Myriam et demanda, en ouvrant les bras : « Comment me trouvez-vous ?

— Froissé. Ne bougez pas. Je vais arranger ça. »

Avec de petits gestes précis, la jeune femme entreprit de lui rajuster son nœud de cravate. Elle rendit un semblant de symétrie à son col de chemise, lissa les revers de sa veste et improvisa même une discrète pochette de soie blanche avec un de ses mouchoirs. Après quoi, elle recula d’un pas et contempla son œuvre. « Rien à faire, murmura-t-elle d’une voix résignée. On dirait que vous piétinez vos vêtements avant de les porter. Ce doit être un don.

— Au contraire. C’est le fruit d’une stratégie délibérée. » Kepler fit un tour complet sur lui-même, les bras gracieusement écartés, comme une ballerine. « Qui s’habille encore comme ça de nos jours ? »

Myriam secoua la tête. « Vous avez peur de passer inaperçu ?

— Avouez que je ne ressemble à personne.

— Vous ne ressemblez à rien. Mais ce n’est pas grave. » Myriam enlaça Kepler et l’embrassa sur la joue. « Vous allez leur en mettre plein la vue quand même. »

Kepler serra doucement la jeune femme contre lui. Puis, il lui prit la main et l’entraîna hors du bureau, laissant la porte se refermer derrière eux.

La salle de briefing se trouvait de l’autre côté du Complexe, à l’extrémité de la mezzanine qui abritait les ordinateurs du département Recherche, Recoupement & Synthèse. En chemin, Kepler nota avec satisfaction que le découpage des locaux en unités indépendantes était presque terminé. De l’immense usine désaffectée, perdue dans les faubourgs de Vienne, où Ulysse et lui-même avaient décidé d’installer le siège du Square, moins d’un an auparavant, il ne subsistait plus guère que la structure extérieure : un vaste cube de briques, surmonté d’une verrière à poutrelles métalliques. Pour les rares promeneurs qui traversaient chaque jour le parc de l’Altmansdorf, rien n’avait changé… Et pourtant, un monde s’édifiait derrière ces murs aveugles. Une forteresse inexpugnable, bourrée d’électronique, entièrement informatisée, et dont les souterrains allaient peu à peu tisser une véritable toile d’araignée sous la ville.

Tout en longeant la mezzanine, Kepler se remémora les premières réunions sur la dalle de béton nu qui s’étendait en contrebas. Il se souvint du jour où Myriam – alors simple étudiante en sciences politiques à l’Institut Kaiser Wilhelm – était entrée ici pour la première fois. Ulysse l’avait contactée (sans jamais se montrer à visage ouvert) via le bulletin pro-fédéraliste de l’Institut, et elle était accepté l’invitation – par curiosité intellectuelle. Kepler lui avait expliqué qu’il avait besoin d’une secrétaire. C’était une provocation, naturellement. Mais la semaine suivante, Myriam était revenue aux commandes d’un camion dont la remorque contenait cinquante fauteuils dérobés dans les réserves du Parlement européen. Kepler avait alors compris qu’elle ne serait jamais simplement la-jolie-fille-qui-fait-du-café.

Depuis cette époque – pas si ancienne, mais étrangement lointaine, comme si la date du 5 janvier 2095 avait fait accomplir à l’Histoire un virage à angle droit –, un travail considérable avait été abattu. De simple concept, le Square était devenu une institution fédérale, dotée de statuts et de moyens. Une trentaine de cadres avait été recrutés. Un organigramme était à l’étude. Plusieurs tactiques – très différentes, parfois contradictoires mais qui, toutes, servaient la cause de la Fédération contre l’Instance – étaient envisagées.

Et puis, il y avait les Défenseurs. Le premier cercle des combattants du Square, dont la formation avait été confiée au capitaine Daniel F. Kovalsky. Le rôle joué par le jeune Chan Coray – Faust, puisque tel était son nom de code – dans la crise de janvier avait enrichi la doctrine du Square d’une donnée nouvelle : l’importance stratégique des agents de terrain, à une époque où les combats essentiels se livraient (croyait-on) sur les réseaux informatiques et les places boursières.

Kepler secoua la tête. Chan lui manquait – tout comme Daniel, et le reste des Défenseurs. Pas leurs valeurs, ni leurs rêves : ils en étaient à peu près complètement dépourvus. Leur présence… Quarante-huit heures auparavant, ils s’entassaient encore dans les couloirs du Complexe, dormant beaucoup et parlant peu. La plupart d’entre eux étaient des gosses, ramassés dans les profondeurs du Veld au cours des dernières semaines ; leurs seules aptitudes naturelles étaient une méfiance et une disposition à la survie supérieures à la moyenne – tellement supérieures, en fait, que Kepler avait fini par se demander si Daniel ne s’était pas montré un peu trop optimiste en empruntant à Yves Osterman – le patron du FDRI – le programme de formation de ses unités d’élite.

Mais le beau capitaine avait trouvé la parade, comme d’habitude. Dès que Kepler lui avait annoncé la date de la conférence de presse, il avait fait évacuer les Défenseurs, de nuit et par groupes de cinq. Chaque groupe – chaque set – était placé sous l’autorité d’un instructeur des services secrets qui, seul, connaissait leur destination. Personne n’avait protesté, ni reculé à la dernière seconde. N’empêche… Kepler aurait donné cher pour savoir comment les gosses se comportaient à cet instant.

Il raffermit brièvement sa prise sur l’épaule de Myriam. Tout autour d’eux, des ouvriers allaient et venaient, portant des cloisons de plastique prêtes à poser, des tables et des chaises, des lampes, des racks de communication à haut débit, des écrans à plasma… Préparant l’avenir, le travail, la lutte – sans avoir la moindre idée de ce que cela signifiait.

« Très bien, dit Kepler. Allons-y. »

L’un après l’autre, ils entrèrent dans la salle de briefing. Du coin de l’œil, Kepler nota avec une satisfaction sadique que le petit nombre de fauteuils – quarante-quatre, très précisément – avait contraint un tiers des journalistes présents à s’asseoir sur les marches, dans les travées, ou même à rester debout. Souriant, il suivit Myriam et alla prendre place sur l’estrade.

Anita Juarez – la directrice des RR&S – s’y trouvait déjà. Elle semblait mal à l’aise, ce qui ne lui était pas habituel. Elle les salua d’un bref mouvement de tête, puis se pencha et murmura quelque chose à l’oreille de son voisin, un Vietnamien sans âge nommé Tuan.

Kepler s’assit de l’autre côté, surpris et soulagé. Jusqu’au dernier moment, il s’était demandé si Anita condescendrait à quitter sa mezzanine pour se livrer à quelque chose d’aussi vulgaire qu’une conférence de presse. Dans une moindre mesure, il avait d’ailleurs nourri les mêmes inquiétudes au sujet de Tuan. Le tout nouveau directeur scientifique du Square passait en effet le plus clair de son temps sous le Complexe, à dessiner les plans de son utopie personnelle (un invraisemblable labyrinthe intégrant un laboratoire de recherche, une mini-usine d’armement, un bassin naval relié aux égouts et un central de communication assez puissant pour atteindre la Lune), tout en assurant la réception et le stockage des containers de matériel qui arrivaient chaque jour.

Mais ils étaient finalement venus tous les deux. En revanche, Daniel n’était nulle part. Dommage, se dit Kepler. Son côté grand-russe – si romantique – aurait contribué au succès de la conférence.

Il pivota sur sa chaise et fit face à la salle, à la foule des journalistes, à l’œil obscur des caméras. Loin devant lui, une horloge holographique – suspendue comme un fantôme au-dessus du dernier rang de fauteuils – indiquait 1000.

« Bonjour à tous, et merci d’être venus si nombreux », dit Kepler. Sa belle voix de ténor emplissait l’espace grâce au micro-mouche haute-fréquence que Tuan lui avait posé à la commissure des lèvres. « Je pense que vous avez tous reçu par telmat le texte du communiqué de presse de la présidente Conti… Si tel est bien le cas, nous pouvons commencer. »

Une journaliste se leva. « Anna Casagrande, de KCS. Je crois que chacun de nous a de nombreuses questions à vous poser, M. Kepler. En particulier sur la nature et la fonction de l’organisation que vous dirigez. Mais avant ça, pourriez-vous nous expliquer qui vous êtes, exactement ? »

Kepler haussa les sourcils avec ingénuité. « N’importe qui peut consulter mon profil dans le Who’s who des hauts fonctionnaires fédéraux.

— C’est ce que j’ai fait, répondit Casagrande.

— Et alors ? Qu’avez-vous trouvé ?

— Votre date de naissance : le 13 août 2039. Et une vieille photo numérisée. Prise de face, je précise. »

Tout le monde rit de bon cœur – y compris Kepler. « Oui, opina celui-ci au bout d’un moment. Je reconnais que c’est un peu succinct… » Et, en quelques mots, il dit à Casagrande tout ce qu’elle devait savoir. Il était entré à l’École polytechnique de Varsovie en 61. Il voulait être diplomate. Trois ans plus tard, il avait été nommé attaché d’ambassade à Pékin, puis à New York, où il avait fini par représenter la Fédération auprès du Sénat des Nations unies. À l’époque, Elisabeth Conti présidait la commission des affaires sanitaires – tout le monde savait qu’elle était médecin de formation –, et ils avaient travaillé ensemble à plusieurs reprises. Puis, on avait envoyé Kepler sur la Lune, comme administrateur de la ville-État de Qamar. Il y était resté jusqu’en 75, date à laquelle il était rentré sur Terre pour prendre ses fonctions au ministère de la Défense fédérale. « J’y travaillais encore lorsque Elisabeth Conti est venue me proposer de diriger ce qui allait devenir le Square…, conclut Kepler. Entre-temps, bien entendu, elle avait été élue présidente de la Fédération. »

Un murmure indécis courut parmi les journalistes. Casagrande eut un petit sourire. Pendant un instant, elle parut sur le point de poser une autre question – mais finalement, elle se rassit sans ouvrir la bouche. Un homme d’une quarantaine d’années, qui portait l’autocam du réseau telmat à l’épaule, se leva à son tour. « Vous dites qu’Elisabeth Conti est venue vous offrir la direction du Square, M. Kepler. Je ne demande qu’à vous croire. Mais vous ne pouvez pas ignorer les rumeurs qui courent en ce moment même, partout dans le Village… Depuis que la présidente a fait son allocution sur mon réseau, on raconte que vous ne seriez qu’un simple administrateur – et que le véritable patron de l’organisation serait un homme connu sous le seul nom d’Ulysse. Est-ce que vous pouvez préciser ce point ? »

Kepler hocha la tête, sans s’en rendre compte. Il était fasciné par l’œil de l’autocam qui suivait chacun de ses gestes avec la précision et l’agilité d’un cobra prêt à bondir. « Ulysse, répéta-t-il au bout d’un moment. Oui, oui… Si ma mémoire est bonne, la rumeur fait état d’une autre particularité de notre mystérieux directeur. Savez-vous de quoi il s’agit ?

— Difficile de l’ignorer… »

L’homme de telmat semblait gêné, tout à coup. Et sa voix avait perdu quelques décibels. Kepler sourit avec satisfaction. « Dans ce cas, je suppose que vous ne refuserez pas d’en faire profiter vos abonnés. »

Le journaliste éleva la main. « N’inversons pas les rôles, s’il vous plaît. Je suis venu – et tous mes confrères également – pour vous poser des questions, non l’inverse.

— Oh, mais je peux répondre. Je peux répondre. » Kepler sourit de nouveau, puis regarda en face l’objectif de la caméra. « Apprenez, mesdames et messieurs, que la fameuse rumeur ne se contente pas de nous attribuer un chef occulte. Elle précise également que cet homme, non content de tirer les ficelles en coulisse, serait une sorte de… fantôme. Un spectre électronique, ou informatique – je ne suis pas sûr d’avoir très bien compris. Chacun est évidemment libre d’apprécier ou de critiquer la politique d’Elisabeth Conti. Mais je crois que tout le monde s’accorde à reconnaître son sérieux – et sa dignité. Personnellement, j’ai beaucoup de mal à l’imaginer confiant un budget de plusieurs milliards de marks à une créature de roman-feuilleton. »

Un léger rire parcourut l’assistance, comme une risée à la surface de l’eau. Plusieurs journalistes se retournèrent pour lancer à l’homme du réseau telmat un regard narquois. Myriam saisit la balle au bond. Profitant de l’accalmie, elle se lança dans une explication de texte véhémente, de laquelle il ressortait que l’affaire Ulysse avait été montée de toutes pièces par une ou plusieurs agences média à la solde de l’Instance, afin de discréditer le Square. Tel était le prix que la Fédération européenne devait payer pour sa lutte farouche contre l’Instance aux Nations unies.

Kepler hocha la tête avec gravité – mais intérieurement, il ne pouvait s’empêcher de jubiler. Parce que Ulysse existait bel et bien. Parce qu’il était réellement le directeur du Square. Parce qu’il apparaissait toujours sous la forme d’un hologramme camouflé, crépitant d’électricité statique – même à ses collaborateurs les plus fidèles. Et surtout, parce que Kepler était certain qu’en ce moment même, il suivait la conférence, et riait de bon cœur, lui aussi.

Au premier rang, un journaliste se leva.

« Marco Cavalieri, de la RAI, annonça-t-il en dévisageant Myriam. Si j’ai bien compris, mademoiselle, vous êtes l’attachée de presse de cette institution ? »

Myriam hocha la tête. Cavalieri jeta un bref coup d’œil à son notebook, puis se tourna de l’autre côté. « Nous connaissons déjà M. Kepler. Il nous reste donc vous, madame. Vous vous appelez Anita Juarez. Vous avez longtemps été considérée comme l’un des meilleurs traders à la Bourse de Paris – jusqu’à ce qu’un différend vous oppose aux grandes centrales d’achat liées à l’Instance. Vous avez alors préféré démissionner, plutôt que – je vous cite – “cautionner toute cette saloperie une seconde de plus”.

— Parfaitement exact, répondit Anita avec un sec mouvement de tête.

— Quel est votre rôle ici ?

— Recherche, Recoupement & Synthèse. La vocation du Square est de fournir à la présidente Conti une information classée et vérifiée selon de tous les critères imaginables. Cette activité est, par bien des aspects, comparable au métier de trader.

— Anita est la meilleure analyste actuelle, toutes catégories confondues, intervint Kepler. Quant à ce vieil homme malicieux qui somnole en bout de table, ne vous y fiez pas. Il s’appelle Tuan An Long. Il est docteur en physique des hautes énergies à Stanford et titulaire d’une chaire de génie civil à l’École des mines de Paris. Il est également conseiller à la Défense fédérale en matière de systèmes d’armes. Je l’ai connu là-bas, lorsque j’appartenais moi-même à l’état-major. C’est la raison pour laquelle il se trouve parmi nous aujourd’hui. » Kepler posa ses coudes sur la table et se pencha en avant. « Tuan, j’ai oublié quelque chose ? »

Le vieil Asiatique haussa les épaules. Il avait l’air de mourir d’ennui. « Dépêchons-nous, Georges, dit-il de sa voix chantante. On perd du temps, et j’ai un travail monstre, en bas.

— Très juste. » Kepler se laissa aller contre le dossier de sa chaise et dévisagea Cavalieri. « Eh bien, monsieur ? Si vous nous racontiez ce que vous avez derrière la tête ?

— Je me disais simplement une chose… » Le journaliste hésita, puis embrassa toute l’estrade d’un geste de la main. « Une jeune étudiante en sciences politiques. Un ancien diplomate à la retraite. Une ex-trader réfractaire aux lois les plus élémentaires de l’économie libérale. Et un génie des sciences appliquées dont nul ne semble connaître – ou vouloir dévoiler – les attributions précises. Votre Square a une drôle d’allure, M. Kepler… »

Il y eut un long moment de silence. Tous les journalistes retinrent leur souffle. La dernière déclaration de Cavalieri était une provocation pure et simple – mais que pouvait-on attendre d’une chaîne dont la grille était occupée, vingt-deux heures sur vingt-quatre, par des jeux tels que Stratégie Conjugale ou Aimez l’argent, il vous le rendrai Kepler attendait l’assaut depuis assez longtemps pour réagir avec un calme souverain.

« Le Square a une drôle d’allure, parce que nous vivons dans un drôle de monde, M. Cavalieri.

— Développez ce point, s’il vous plaît, fit une voix au fond de la salle.

— Est-ce vraiment nécessaire ? » Kepler écarta les mains. « Il me semble que la présidente Conti a fait toutes les déclarations utiles à ce sujet.

— Vous militez pour un monde meilleur, oui ou non ?

— Oui ! répondirent en même temps Myriam et Anita.

— Dans ce cas, nos lecteurs ont le droit de connaître votre position. Après tout, vous émargez au budget fédéral.

— C’est vrai, c’est vrai… » Kepler leva les yeux au ciel avec accablement. Il avait déjà prononcé ce discours des dizaines de fois… Depuis un siècle, les nations – la Fédération européenne, l’Alliance américaine, la Chine impériale, peu importe – avaient renoncé à leurs prérogatives. Elles s’étaient retirées du monde, parce que l’économie libérale les avait plongées dans un état de crise permanente. Quel avait été le résultat de cette démission ? Kepler se mit à compter sur ses doigts… La fin des frontières. Aujourd’hui, il n’existait plus, sur Terre, que deux ensembles sociaux majeurs. D’un côté : le Village – le réseau des grandes métropoles développées, reliées entre elles par une infrastructure de transports et de moyens de communication ultra-performants. Le Village avait sa langue : l’anglais. Sa monnaie unique : le mark. Sa police : la Force. Sa culture et son économie propres. Son système de santé et d’assurances sociales. Ses services publics. Et – bien entendu – sa représentation politique : le Sénat des Nations unies.

« Qu’est-ce que vous reprochez à ça ? demanda Cavalieri avec mauvaise humeur.

— Rien. » Kepler haussa les épaules. « Par bien des aspects, le Village est l’expression la plus brillante, la plus avancée de la civilisation humaine. Une sorte d’aboutissement de l’Histoire. Il est remarquable de penser que, quel que soit l’endroit où vous vous trouvez – à Vienne, comme nous en ce moment, mais aussi à Paris, Tokyo, Shanghai ou Cape Town – vous êtes toujours au Village. Les anciennes frontières sont tombées, parfait… Les vieilles rivalités, les vieilles haines. Le seul problème, c’est que cette magnifique unité ne concerne qu’un petit quart de l’humanité. Que deviennent les trois quarts restants ?

— Ils rêvent d’entrer au Village clandestinement, ironisa Cavalieri.

— Non. » Kepler secoua la tête avec fougue. « Ils ne rêvent plus, parce qu’ils savent que quoi qu’ils fassent, quels que soient les efforts qu’ils puissent consentir, il n’y a pas de place ici pour eux. »

La civilisation les avait rejetés. Elle les avait laissés créer le Veld, cette zone de non-droit qui s’étendait à la surface du globe comme une lèpre. C’était l’autre aspect du mode de développement prôné par les Puissances. Dans le Veld, pas d’organisation politique. Pas de soins médicaux dignes de ce nom. Pas de sources d’énergie propre. Pas de services publics. Pas d’éducation, ni de justice – et, depuis quelques années, même plus de police. Ce non-lieu était devenu une jungle – presque une autre planète… Mais il était aussi le fruit des erreurs et des lâchetés des nations. « C’est la raison pour laquelle le Sénat a préféré fermer les yeux, en janvier, et laisser l’Instance en prendre possession, ajouta Kepler d’une voix sombre. Pour ne pas avoir à s’en occuper lui-même.

— Vous parlez d’erreurs, intervint un journaliste de la BBC. Mais il y a peut-être une autre manière de voir les choses. Pourquoi ne pas considérer, par exemple, que la fin des nations et le partage du monde en deux zones – riches contre pauvres, puisqu’il faut faire simple – sont seulement l’effet du mouvement de l’Histoire, et de la montée en puissance de l’économie contre la politique ?

— C’est précisément cette idée que nous rejetons, répondit Kepler. Le 5 janvier de cette année, les Puissances ont acheté le Veld aux nations. Elles sont devenues – pour rien – propriétaire de la quasi-totalité de la surface terrestre, avec le droit d’y faire ce que bon leur semble, sans avoir à tenir compte des lois votées au Sénat. Elisabeth Conti considère cela comme une régression fondamentale. Elle pense – et je la suis tout à fait sur ce terrain – que nous entrons dans un monde inconnu, à la compréhension duquel de nouveaux instruments intellectuels sont nécessaires. Le Square a reçu pour mission de forger ces instruments, et d’en tirer le meilleur parti possible.

— Quel genre de parti ? Donnez-nous un exemple.

— Ce n’est un mystère pour personne. La présidente souhaite voir le Sénat revenir sur le vote de janvier. Nous allons essayer de lui fournir les munitions légales, politiques et philosophiques nécessaires.

— Vous avez déjà des pistes ?

— Oui. Nous essayons de définir très précisément ce que pourrait être un espace public qui tienne compte de la réalité sociologique – y compris dans le Veld. Nous nous demandons aussi si la croissance de la population vivant dans les grandes stations orbitales du Périmètre cislunaire ne va pas avoir d’incidence sur le débat. Nous tentons enfin d’anticiper et, si possible, de gêner les projets des Puissances dans le Veld, afin qu’aucun dommage irréparable ne soit commis.

— À quel genre de dommages pensez-vous ? »

Kepler grimaça. « Je vous laisse imaginer ce que pourraient devenir des enfants élevés dans ces fameuses villes-franches, dont tout le monde parle en ce moment. En échange d’une sécurité matérielle relative, voilà une population qui, d’ici dix ans, aura désappris à choisir ses dirigeants, ou à obéir à toute loi non édictée par la Puissance qui l’emploie. Il existe un mot pour désigner un tel statut social : l’esclavage. »

Un murmure embarrassé parcourut la foule. Puis, un homme d’une cinquantaine d’années se leva. Il était remarquablement beau et, pendant un instant, Kepler ne put s’empêcher d’envier sa prestance. Mais, tout de suite après, il vit l’écusson en forme d’étoile (quatre branches cardinales, traversées par un double halo circulaire) qui brillait sur sa poitrine. L’homme était un témoin assermenté du Centaure – l’agence de presse créée par l’ONU afin de certifier l’authenticité des informations transmises par les médias. À une époque où la création d’images et de sons virtuels avait atteint une perfection telle qu’il devenait impossible de distinguer le vrai du faux, le Centaure était l’une des rares références totalement incontestables.

« Vous nous parlez d’instruments de compréhension et d’analyse, M. Kepler, dit l’homme sans prendre la peine de se présenter. Mais votre discours dessine les contours d’une organisation militante – je dirais même : quasi militaire. Vous l’avez dit vous-même : vous luttez contre les Puissances. Celles-ci disposent d’une imposante force de frappe : les légions B-men, dont la liberté d’action à l’intérieur du Veld est totale. Or, le Veld est, si j’ai bien compris, votre champ d’opération par excellence. Il y a là un paradoxe.

— Je ne vois pas lequel, mentit Kepler.

— Allons… » Un bref sourire éclaira le visage austère du témoin. « … Faites un effort. La rumeur ne se contente pas de vous attribuer un directeur fantôme. Tout le monde a entendu parler de ces jeunes gens dont vous assurez la formation. Votre petite garde prétorienne, M. Kepler. Vos Défenseurs. »

Kepler ralluma tranquillement son cigare. « Je pensais que le rôle du Centaure était d’infirmer ou de confirmer les bruits de couloir, non de contribuer à leur expansion. Existe-t-il le moindre indice de l’existence d’un être aussi fantasmagorique qu’Ulysse ? Moi, je n’en ai aucun.

— Vous esquivez la question, M. Kepler.

— Pas du tout. À mes yeux, Ulysse et les Défenseurs sont des créations de l’Instance visant à discréditer le Square – avant même que celui-ci soit opérationnel.

— Dans ce cas, dites-nous quelle place occupe le capitaine Daniel F. Kovalsky dans votre organigramme ? Dites-nous ce qu’il faisait le 5 janvier, au sommet d’Aéropolis, cerné par les B-men de Saxxon ? Dites-nous qui était le jeune homme qui l’accompagnait, et pourquoi ils se sont battus tous deux côte à côte ? Dites-nous ce qu’ils sont devenus depuis ? » Le témoin haussa imperceptiblement les épaules. « Tout le Village a vu ces images, M. Kepler. Nous les avons certifiées(1)… »

Kepler inhala une bouffée de fumée, attendant que le rythme de ses pulsations cardiaques se calme pour répondre. Il était surpris. Non qu’il eût imaginé préserver longtemps le secret, à propos de Daniel et des Défenseurs. Lorsqu’il avait évoqué cette question avec la présidente Conti, celle-ci s’était même empressée de liquider ses dernières illusions. « Impossible, Georges. Dès que nous aurons dévoilé l’existence du Square à la presse, tout le monde se mettra à fouiner dans les coins. Tant de bruits circulent déjà ! On peut le déplorer – mais c’est ainsi que les choses se passent, voilà tout… » Conti avait froncé les sourcils. « … Et puis, il faut bien reconnaître que votre petit protégé – Faust, c’est bien ça ? – a fait forte impression, ces derniers temps. Défier une légion B-men sur le toit de l’une des plus hautes tours du monde, armé d’un marteau ! »

Kepler sonda la foule des journalistes du regard. Tous étaient suspendus à ses lèvres – y compris le témoin.

« J’ai moi-même vu les images auxquelles vous faites allusion, répondit-il enfin, d’une voix remarquablement posée. Mais je n’ai rien à dire à leur sujet. Ce que je confirme, en revanche, c’est que le capitaine Kovalsky occupe les fonctions de chef de la sécurité au sein du Square. Je ne vois d’ailleurs rien de scandaleux dans cette affaire… » Kepler désigna ses compagnons, assis sur l’estrade à côté de lui. « Juarez couvre les RR&S. Tuan, la recherche scientifique et technique. Nous envisageons également la création d’un service économique, d’une direction diplomatique et politique, et d’une cellule stratégie et riposte. Comme vous l’avez rappelé tout à l’heure, nous luttons contre les Puissances – partout, et sur tous les plans. Mais pour ce qui est d’affronter les B-men d’homme à homme… » Kepler sourit. « … C’est encore prématuré. Les Défenseurs sont une légende, hélas. Mais je comprends très bien que, comme tous les démocrates, vous soyez pressé. »

Tout le monde rit avec soulagement, et la tension baissa d’un cran. « D’accord », concéda le témoin du Centaure – mais les dures inflexions de sa voix trahissaient sa détermination. « Je ne demande qu’à vous croire. Dites-nous simplement où est le capitaine Kovalsky en ce moment et nous l’interrogerons par telmat pour confirmer vos déclarations. »

Kepler sentit une boule glacée se former dans son estomac. Bon sang, il aurait dû se douter que les choses finiraient comme ça ! Dès qu’il s’agissait de tricher avec la vérité – fût-ce au moyen d’un mensonge par omission – le Centaure se montrait inflexible. Rien ne l’arrêtait. Cette incorruptibilité était à la fois son meilleur argument publicitaire et son armure contre les pressions – de toutes origines…

Le problème, c’était Daniel. S’il avait été là, il aurait calmement expliqué que le Square, comme toute institution fédérale de haut niveau, se devait d’assurer sa propre sécurité – donc disposer des hommes nécessaires. Le fait que ceux-ci aient été surnommés « les Défenseurs » ne prouvait rien, sinon que le romantisme dont faisaient preuve la plupart des responsables du Square avait fini par contaminer le service en charge de la nomenclature…

Mais Daniel était absent. Il pouvait se trouver n’importe où. Quelque part au fin fond du Veld, par exemple – en train de procéder à un nouveau recrutement. Ou encore dans les bureaux du FDRI, en tête à tête avec Yves Osterman… À moins que celui-ci n’ait fini par transiger, et accepté de conduire Daniel sur une des bases où se déroulait la formation des Défenseurs. Du point de vue technique, cela n’avait aucune importance : comme tout citoyen du Village, le capitaine pouvait être joint absolument partout, grâce au réseau telmat.

Dans ces conditions, mentir au témoin – prétexter un empêchement, inventer un problème technique quelconque – aurait fait courir à Kepler un risque majeur : si l’homme du Centaure savait où Daniel se trouvait, la crédibilité du Square, déjà sujette à caution, ne s’en relèverait pas avant longtemps.

Kepler ne pouvait ni parler, ni se taire… Il s’apprêtait à quitter la salle de conférence (pour « raisons personnelles ») lorsqu’il sentit la main d’Anita Juarez se poser sur son avant-bras.

« Je crains, monsieur, qu’il ne soit impossible de joindre le capitaine Kovalsky en ce moment, dit la vieille femme au témoin du Centaure d’une voix cassante. Il se trouve à Berlin, au Palais présidentiel, où il assiste à une réunion d’état-major convoquée par Elisabeth Conti elle-même. Vérifiez. »

Incrédule, Kepler se retourna et vit une image telmat apparaître sur le mur-écran derrière lui. L’image montrait effectivement la présidente entrant dans l’un des salons du Château de Charlottenburg, avec Daniel à ses côtés. Quatre généraux en uniforme les suivaient en hochant la tête d’un air dubitatif. Dans un cartouche, l’heure et le jour étaient indiqués. 20MA95 – 0950. Le tout certifié – sublime ironie du sort – par l’étoile du Centaure à quatre branches.

Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea silencieusement Kepler, en secouant le poignet d’Anita Juarez. Mais celle-ci lui sourit d’un air mystérieux et se contenta de répondre : « Je crois que la presse a encore de nombreuses questions à vous poser, Georges. »

Kepler tourna la tête et jeta un coup d’œil à la salle. Le témoin du Centaure avait repris sa place, étonné – mais Kepler était tellement furieux qu’il ne parvint pas à s’en réjouir. Toute cette histoire n’avait aucun sens. Il savait pertinemment que la présidente n’avait convoqué aucune réunion d’état-major ce matin. Et même si cela avait été le cas, elle n’aurait pas demandé à Daniel d’y assister sans en avertir Kepler. En d’autres termes, cela signifiait que Daniel avait, de son propre chef, sollicité une audience. Pour quelles raisons ? Kepler n’en avait aucune idée. Pendant un instant, il se demanda s’il n’allait pas ajourner la conférence malgré tout. Quel soulagement ce serait ! Il empoignerait Juarez par son impeccable chignon aile-de-corbeau, la traînerait dans un coin à l’écart – ce n’était pas ça qui manquait au Complexe, en ce moment – et lui tirerait les vers du nez comme on savait le faire, au ministère de la Défense…

Mais il n’en était pas question, évidemment. Kepler exhala un long soupir. D’un coup d’œil soupçonneux, il s’assura que Myriam était aussi surprise que lui – il ne lui aurait pas pardonné de ne pas l’avoir mis dans la confidence. Mais non, elle ne savait rien… Vaguement rasséréné – ainsi, il n’était pas le seul à s’être fait rouler dans la farine par cette vieille sorcière de Juarez –, Kepler se composa un sourire acceptable et fit face à la salle.

« D’autres questions ? grinça-t-il. Eh bien, je vous écoute. »

Les deux heures qui suivirent furent les plus longues de toute sa vie, et achevèrent de mettre un terme à son désir d’expérimenter tout état de conscience original pour un bon moment.
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Une leçon du sergent Solitude

CHAN S’ÉVEILLA, en proie à un sentiment de désorientation si puissant qu’il éclipsait toutes les autres sensations. Il tenta d’ouvrir les yeux mais n’y parvint pas – pas tout de suite. Une force inconnue s’agrippait à lui, le retenait du côté des ombres. Pourtant, quelque chose s’était produit, qui l’avait arraché au sommeil sans ménagements.

Le froid… Les yeux toujours fermés, Chan se débattit sur son lit. Les draps qui le ligotaient étaient glacés. Mais non… Ce n’était pas ça. Il y avait autre chose. Une angoisse confuse qui, lentement, s’était glissée comme un coin dans ses rêves et les avait fait voler en éclats.

Qu’est-ce que c’était ?

Chan se débattit plus violemment. Sa tête heurta le mur contre lequel le lit était appuyé. Le choc produisit un bruit sourd, qui roula un moment sous son crâne et acheva de le réveiller. Il ouvrit les yeux.

Il se trouvait dans une chambre de deux mètres sur trois, aux murs de métal lisses et immobiles. Une source de lumière jaune baignait le lit. Dans l’angle le plus éloigné de lui, une porte – fermée – était visible. Une fille était assise sur une chaise, à côté de la porte. Elle le regardait. Lorsque leurs yeux se croisèrent, elle sourit et dit d’une belle voix grave : « Dépêche-toi. Le sergent Solitude nous attend au réfectoire. »

Chan se redressa sur un coude. Un voile rosâtre flottait devant lui. Il battit des paupières… La fille pouvait avoir vingt-cinq ans. Elle portait une combinaison militaire gris perle, pleine de poches et de glissières. Elle était grande, plutôt mince. Jolie sans être belle. Chan se souvenait l’avoir aperçue, deux ou trois fois, dans les couloirs du Complexe. Elle était arrivée assez tard, à la mi-février. Contrairement à la majorité des nouvelles recrues, elle semblait en bonne santé. Bien nourrie, bien habillée… La pâleur de son visage étroit, constellé de taches de son, était rehaussée par de longs cheveux roux, tirés en arrière et rassemblés en queue-de-cheval par un élastique noir.

« Le sergent Solitude ? répéta Chan en s’asseyant avec peine. Qui est-ce ?

— Notre instructeur. Je l’ai croisé, il y a un moment. Un drôle de type – tout sec, tout petit… Il errait dans les couloirs, la tête basse. Je lui ai demandé son nom, mais il m’a répondu que ce n’était pas prévu au programme, et que si j’étais trop sentimentale pour l’appeler simplement “sergent”, je n’avais qu’à lui trouver un pseudonyme. » La fille eut un sourire malicieux. « C’est ce que j’ai fait. Après tout, c’est un procédé assez courant, par ici. Est-ce qu’on ne t’a pas surnommé le Faust ? »

Chan ne put retenir un sourire, lui aussi. « Il paraît. Mais mon vrai nom est Chan Coray – tant pis pour le programme. Et toi, qui es-tu ?

— Lorraine Villeneuve.

— Tu fais partie du set ?

— Oui – mais je n’ai pas encore de nom de code.

— Pour quoi faire ? C’est très joli, Lorraine… » Chan réfléchit brièvement, puis se gratta la tête et explora du regard la petite chambre nue. Il avait envie de boire un café, et de manger quelque chose. Il avait surtout envie d’une cigarette… Mais ses affaires n’étaient visibles nulle part. L’impression de trou noir persistait. « … Est-ce que tu sais où nous sommes ? reprit-il d’une voix enrouée.

— Aucune idée, répondit la fille en se levant. Tu te sens désorienté ?

— Désorienté ? J’ai carrément la gueule de bois…

— Mmm. Moi aussi, au début. Je me demande si le sergent Solitude n’a pas profité de la nuit pour nous balancer un gaz quelconque. J’ai un drôle de goût dans la bouche.

— Un gaz ? Pour quoi faire ?

— Ne me le demande pas à moi. » Lorraine se pencha et empoigna quelque chose, sous le lit. Un sac en papier. Elle le considéra un instant, puis le tendit à Chan avec grâce. « Tiens. Habille-toi. On est déjà en retard. »

Le sac contenait une combinaison grise semblable à celle que portait Lorraine. Sans hésiter, Chan sauta au bas du lit. Il était nu, évidemment. La combi à la main, il prit dix bonnes secondes pour étudier son reflet sur le mur de métal poli.

Ses souvenirs semblaient flotter autour de lui : les dix semaines qui s’étaient écoulées depuis son raid sur Aéropolis, au début de l’année ; son installation au Complexe, en attendant que les choses se calment ; les longues nuits froides et solitaires, pendant lesquelles, roulé en boule dans une vieille couverture militaire, il avait regardé les cadres du Square aller et venir, échanger des notes, visionner des discours politiques, monter des dossiers. Chan avait aimé cette période, ce sentiment d’appartenir à une organisation puissante et amicale, de faire corps avec elle – tout en restant en retrait.

Et puis, Daniel avait commencé à ramener des volontaires – pour la plupart ramassés dans le Veld, comme lui. Les futurs Défenseurs…

D’une petite dizaine au début, ils étaient passés à vingt, puis cinquante. Vers la mi-février, ils étaient une centaine au moins. C’était à peu près à cette période que Chan avait croisé Lorraine pour la première fois. Entre-temps, une nervosité sourde s’était mise à régner au Complexe. Personne ne savait exactement ce que le Square avait prévu. Kepler et Myriam passaient toutes leurs journées sur la mezzanine des RR&S, à superviser la rénovation des locaux. Ils n’avaient pas une minute à consacrer aux nouvelles recrues. Les seuls éléments concrets étaient les promesses de Daniel. Un job, une paie et surtout l’occasion d’en découdre avec les B-men.

Et puis, une nuit, un groupe d’officiers du FDRI avaient débarqué, sans prévenir. Ils avaient réveillé tout le monde et commencé l’embarquement des volontaires par groupes de cinq.

Chan se souvenait être sorti sur le toit du Complexe. Il était resté debout, aveuglé par les phares des bondisseurs de la Défense fédérale qui décollaient, les uns après les autres… Puis, une main l’avait poussé à l’intérieur d’un appareil, et il s’était retrouvé dans l’obscurité, serré contre quatre corps inconnus.

À cet instant, il avait senti basculer son existence… Ce n’était pas simplement une image. Sa vie avait changé, comme un isotope se transforme en un élément plus puissant, plus agressif. Cette certitude s’était imposée à lui, avec une clarté cristalline. Il partait s’entraîner, devenir un Défenseur. Ensuite…

Rien. Le trou noir, jusqu’au réveil dans cette chambre inconnue. Chan jeta un coup d’œil au mur-miroir, à la recherche d’un indice de sa métamorphose – mais non : il était toujours le même. Coray le wonderboy : pas encore vingt ans, grand et maigre – presque décharné –, la peau brune, poncée par le sable du Sahara où il avait passé son adolescence, et couturée de cicatrices. Ses cheveux noirs et emmêlés, ses pommettes saillantes, l’éclat gris acier de ses yeux lui faisaient un visage de loup.

Toujours le même, mais en plus dangereux. Chan sentit une vague euphorie monter en lui. Il sourit et fit un clin d’œil à Lorraine. « Comment tu me trouves ? Franchement ?

— Je ne sais pas… » Lorraine se tapotait la lèvre inférieure du bout de l’index, d’un air à la fois amusé et intrigué. « Est-ce que c’est ton dernier mot, ou bien y a-t-il une chance de te voir faire des progrès à l’entraînement ? »

Chan la dévisagea un moment, sans comprendre – puis baissa les yeux et vit son pénis, à demi érigé, qui ballottait entre ses jambes. « Oh, merde… » Il ouvrit la combi et la revêtit précipitamment. « C’est sans doute un effet du gaz », se défendit-il de mauvaise grâce.

Lorraine sourit sans répondre.

Ils sortirent. La chambre donnait sur une sorte de coursive, dont les parois en ogive s’élevaient à plus de quatre mètres de hauteur. Chan posa sa main à plat sur le mur tout proche. Le métal, sous la peinture couleur crème qui le recouvrait, était glacé – mais curieusement, la température ambiante était plus élevée que dans la chambre. Chan leva les yeux. Au sommet de l’ogive courait un tube qui dégageait une lumière blanche éblouissante. Chan fit quelques pas, au hasard, cherchant à déchiffrer les pictogrammes vert sombre – indiscutablement militaires – qui s’étalaient sur les murs, tous les dix mètres environ. L’air sentait l’ozone, et la moquette, sous ses pieds nus, était agréablement tiède. « C’est bizarre…, murmura-t-il à voix basse. On dirait que cet endroit n’a pas été utilisé depuis des années, et pourtant tout semble neuf. »

Seul le silence lui répondit. Chan se retourna, chercha Lorraine du regard, et la vit qui s’éloignait de l’autre côté de la coursive. Il dut courir pour la rattraper. « Hé ! grogna-t-il en se portant à sa hauteur. On n’est tout de même pas en retard à ce point… Quelle heure est-il ?

— Aucune idée. » Lorraine haussa les épaules avec insouciance. « J’ai beau avoir exploré les lieux, tout à l’heure, je n’ai vu aucune horloge nulle part. Des couloirs, ça oui. Et des sas, des salles de réunion, un gymnase, un bloc opératoire – ou quelque chose d’approchant –, des caissons de privation sensorielle, une bibliothèque… Plein de trucs du même genre. Mais pas d’horloge. Et comme on nous a retiré nos affaires personnelles, pas de montres non plus.

— Ouais ? » Chan se força à sourire. « Alors, j’ai quand même un avantage sur toi, Lorraine. Moi, je n’ai jamais eu de montre. »

À cet instant, un gémissement s’éleva derrière une porte toute proche. Il se poursuivit quelques secondes avant de se clore sur un petit cri apeuré. Lorraine coula à Chan un regard circonspect. Tous deux attendirent un moment, sans bouger.

Puis, Lorraine dit : « Allons voir. »

Ils entrouvrirent la porte, découvrant une chambre semblable à celle où Chan s’était éveillé, quelques minutes plus tôt. Une très jeune fille – pas plus de seize ou dix-sept ans – était assise, nue, sur le lit, et les dévisageait.

« Eve, demanda Lorraine. Est-ce que tout va bien ? »

Chan regarda la fille – éberlué –, prit Lorraine par l’épaule et la secoua doucement. « Ne me dis pas que cette gamine fait partie du set ?

— Qu’est-ce que tu crois ? Elle n’a que trois ans de moins que toi. » Lorraine eut un sourire bref. « Elle s’appelle Tanakis. Elle vient du Veld. Une coriace… Mais d’après le dossier du Square, elle est aussi la plus intelligente de nous tous. »

Eve, qui avait écouté Lorraine sans rien dire, prit la parole d’une étrange voix d’enfant. « J’ai fait un drôle de rêve… J’étais toute seule, au milieu d’une espèce de vallée. C’était très bizarre. La vallée était large, et parfaitement plate, mais chaque fois que j’essayais de m’éloigner du centre et d’escalader les montagnes tout autour, je perdais l’équilibre et je roulais jusqu’en bas – comme une bille au fond d’un bol. Et plus le temps passait, plus je sentais qu’il fallait que je m’en aille. » Eve renifla. « Il y avait des nuages dans le ciel. Noirs, comme avant un orage. Au bout d’un moment, ils ont tout recouvert. Le vent est tombé. Il n’y avait pas un bruit – pas de vent, ni d’oiseaux. Rien. Tout était calme, ou mort… J’ai essayé de m’enfuir encore une fois, mais je n’y suis pas arrivée. Et puis, quelque chose est apparu, derrière l’horizon. Une sorte de… créature – j’imagine. En fait, je ne pouvais pas la voir. Je sentais simplement sa présence. Mais je savais qu’elle était dangereuse, très dangereuse. Je savais qu’elle me voulait du mal. »

Eve suspendit un instant son récit. Elle était hors d’haleine. Ses joues luisaient d’humidité. Elle avait pleuré, dans son rêve, et Chan comprit que c’était très précisément ce qui l’avait réveillé – lui. Son angoisse. Sa peur…

Elle l’avait appelé au secours et, d’une certaine manière, il l’avait entendue.

« Et alors ? demanda-t-il en se glissant doucement à l’intérieur de la chambre. Que s’est-il passé après ? »

La fille le regarda droit dans les yeux – et lui sourit. Elle était petite, mais bien musclée. Sa peau très sombre semblait luire d’une lumière aveuglante, au milieu des draps blancs. « Après ? » Elle secoua la tête, comme si elle était surprise de s’entendre poser la question. « C’est là que ça devient vraiment tordu : un éléphant est arrivé. Il a fait le tour de la vallée, en restant bien caché derrière les montagnes, et il a écrasé le monstre avec ses pattes.

— Un éléphant ?

— Oui. »

Chan sourit, lui aussi. « Tu as raison, c’est un drôle de rêve. »

À cet instant, Lorraine passa la tête dans l’embrasure de la porte et dit : « Eve, je suis désolée, mais il faut qu’on y aille. On nous attend tous pour un premier briefing. Est-ce que tu te sens assez bien pour venir ?

— C’est bon, Lorraine. C’était juste un rêve. »

Eve sauta au bas du lit et, d’un coup d’œil, comprit où se trouvait sa combinaison. Chan la regarda s’accroupir et attraper le sac, fasciné. Cette fille était réellement magnifique. Trop, peut-être…

Il se força à quitter la chambre. Dehors, Lorraine attendait, adossée au mur de métal, paisible.

« Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dossier ? demanda Chan en tournant volontairement le dos à la porte.

— Le Square a établi un profil sur chacun de nous. Très précis, très détaillé. Ils sont chargés sur un terminal, à la bibliothèque. Tu peux les consulter, si tu en as envie.

— Tu l’as fait ?

— Oui. »

Chan fit la moue. « C’est une idée plutôt étrange, tu ne trouves pas ? Lire qui sont les autres membres du set – plutôt que le découvrir au fur et à mesure.

— Je ne sais pas. Peut-être… » Lorraine réfléchit. « Moi, en tout cas, ça m’a été utile. Mais j’imagine que le sergent Solitude nous fera très bientôt un petit cours théorique sur le sujet. J’ai l’impression que le Square n’a rien laissé au hasard.

— Encore le sergent Solitude ? » Chan eut un sourire mordant. « Est-ce que le Square a poussé l’inconscience jusqu’à nous laisser lire son profil ? »

Lorraine fronça les sourcils. « Ça alors… ça va peut-être te paraître idiot, mais je n’ai même pas pensé à vérifier.

— Qui est le sergent Solitude ? » intervint soudain Eve, qui avait revêtu à son tour la sobre combinaison grise et se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle regarda Chan, par en dessous. « Toi ? Non… Toi, je te connais. Je t’ai vu à la télé. Tu es le fou qui aime se battre au marteau – Faust.

— Chan Coray. Dis-moi, Eve… » Chan hésita, puis se pencha et passa un bras fraternel autour des épaules de la fille. « … Très franchement, tu ne crois pas que tu es un peu – heu – jeune pour faire ça ?

— Faire quoi ?

— Être un Défenseur. »

Eve sourit. « Tu n’as pas entendu ce qu’a dit Lorraine, tout à l’heure ? Je suis hyper-futée – tu sais ? Le genre de fille capable de disputer trente parties d’échecs en même temps, les yeux bandés. Quand le capitaine Kovalsky a formé les équipes, il a dû se dire qu’il fallait au moins un cerveau par set.

— Oui… » Chan secoua la tête. Il se sentait complètement perdu. Rien, dans les perspectives tracées par Daniel ou Kepler, ne l’avait préparé à une chose pareille. Mais l’ironie fragile d’Eve Tanakis lui plaisait. « … Ou alors, il s’est imaginé que nous avions besoin d’une mascotte. Je ne crois pas que le Square nous laisse beaucoup le temps de jouer aux échecs, poupée.

— Ne t’inquiète pas, vieil homme… » Eve tapota gentiment la poitrine de Chan, du plat de la main. « Je sais aussi arracher la jugulaire d’un mec avec les dents. » Son sourire lumineux s’élargit encore, puis elle se tourna vers Lorraine et demanda : « Combien de Défenseurs dans le set ?

— Cinq en tout.

— Où sont les autres ?

— Au réfectoire, probablement. Ils doivent se demander ce qui nous arrive. On y va ? »

Et tandis qu’ils longeaient tous trois la coursive jusqu’à son extrémité, Chan sut – avec une certitude absolue – qu’Eve avait dit la vérité. Lorsqu’elle parlait d’égorger un type à coups de dents, ce n’était pas simple métaphore. Elle l’avait fait. C’était même la raison pour laquelle Daniel l’avait choisie, tout comme il avait recruté Chan après qu’il eut vengé la mort de son père, sur le toit d’Aéropolis, armé d’un marteau.

Chan sifflota doucement entre ses dents, et jeta un coup d’œil discret à Lorraine, qui marchait à côté de lui. Et toi, ma belle ? Qu’est-ce que tu as fait ?

La coursive débouchait sur un vaste espace circulaire. Une dizaine de portes étaient visibles, régulièrement distribuées sur la paroi incurvée. Certaines étaient ouvertes, d’autres fermées. La moitié d’entre elles avaient l’allure de sabords hydrauliques, comme ceux qu’on peut voir à bord d’un sous-marin. Lorraine les identifia l’une après l’autre. La bibliothèque. L’armurerie. Le gymnase. L’infirmerie…

« Et ça ? demanda Eve en désignant un cercle de métal noir, de deux mètres de diamètre, qui se déployait sur le sol, au centre géométrique de la grande salle. Qu’est-ce que c’est ?

— Un sas, répondit Lorraine. Mais je n’ai aucune idée de la façon dont il fonctionne. Il n’y a pas de panneau de commandes. J’ai fouiné un peu partout, je n’ai rien trouvé d’autre… Apparemment, c’est le seul accès à l’extérieur. »

Chan s’accroupit, et passa sa main à plat sur le bord du panneau circulaire. Il s’enchâssait si parfaitement dans le sol que l’ensemble paraissait être d’un seul tenant. Impossible d’y glisser le bout de l’ongle. Chan se redressa, impressionné. Depuis son réveil, c’était le premier indice concret du changement auquel – tous, ici – ils étaient promis. On allait s’occuper d’eux. Longtemps. Durement. Et, pour être certain que personne ne renoncerait au dernier moment, on avait dressé un panneau d’acier de plusieurs tonnes entre eux et le monde extérieur.

« Je ne suis pas sûr d’aimer ça, murmura-t-il en se frottant les mains l’une contre l’autre.

— Toutes les réclamations sont à adresser au sergent Solitude, lui répondit Lorraine. Allez, viens. »

Ils traversèrent la pièce circulaire, franchirent une petite porte et pénétrèrent dans le réfectoire, qui ressemblait davantage à un carré d’officiers. Chan vit deux grandes tables de fer, une dizaine de chaises, un vieux banc de bois, sur lequel s’empilaient des plateaux. Dans un coin, le guichet d’une autocuisine bourdonnait doucement. Le seul élément de décoration visible était une belle photo noir et blanc d’Elisabeth Conti, accrochée au mur du fond, entre deux inscriptions codées, tracées au pochoir.

Chan suivit Eve et Lorraine. La table de gauche était occupée par un petit homme sans âge, aux cheveux gris coupés très court, au visage ordinaire. Les yeux baissés, l’homme mangeait sans bruit quelque chose qui ressemblait à des céréales. Ses gestes étaient lents et précis : il plantait sa fourchette dans la pile de grains brunâtres, la portait à ses lèvres, puis mastiquait un long moment – avec concentration –, et s’essuyait les lèvres au moyen d’une serviette en papier, avant d’avaler une nouvelle bouchée. Lorsque Lorraine passa près de lui, elle dit : « Bonjour, sergent », mais l’homme ne répondit pas. Il se contenta de lui jeter un regard froid, puis dévisagea brièvement Eve et Chan – pas plus d’une seconde d’attention à chacun. Ensuite, il reprit son repas. Chan s’approcha à son tour, incapable de résister à la tentation.

« Bonjour, sergent. »

La main de Solitude s’arrêta à quelques centimètres de ses lèvres. Demeura suspendue en l’air pendant deux ou trois secondes. Puis redescendit se poser sur la table, tout près de l’assiette pleine de céréales.

« Coray…, dit le sergent d’une voix neutre. Pourquoi ne vas-tu pas t’asseoir, faire la connaissance de tes camarades ? »

Il n’avait pas levé les yeux. La fourchette à la main, il attendait que Chan s’éloigne pour continuer à manger.

« Allez, wonderboy, appela Lorraine. Viens par ici. »

Chan alla prendre place à l’autre table, sans quitter le sergent du regard. Quelque chose, dans l’atmosphère qui flottait autour de cet homme n’était pas normal. Un mur invisible semblait le séparer du reste du monde. Chan sentait qu’il aurait tout aussi bien pu le gifler. Il n’aurait pas provoqué davantage de réaction. « Bon sang, Lorraine… Tu as vraiment choisi le nom qu’il lui fallait.

— Ne t’inquiète pas, lui répondit une voix d’homme. Le sergent ne fait que jouer un rôle… C’est la méthode du FDRI… »

Chan tourna la tête, et fit face aux deux derniers membres du set. L’homme qui venait de parler pouvait avoir trente ans. Il était aussi grand que lui, mais possédait des épaules au moins deux fois plus larges. L’expression de son visage ne se laissait pas déchiffrer aisément – peut-être à cause de son crâne rasé, ou du bouc brun-noir qui assombrissait son menton ? Les lèvres étaient fines ; les yeux bleu clair, très enfoncés. Un soldat, se dit immédiatement Chan. Mais lorsque l’homme sourit, et lui offrit sa main, toute impression de dureté disparut.

« Je suis Alex Bergman – et tu es le Faust, évidemment. »

Chan prit la main, la serra. « La prochaine fois que j’irai tuer un B-men, ce sera sans caméra de télévision. » Mais il sourit tout de même. Au fond, cette espèce de célébrité tordue qu’il s’était gagnée au sommet d’Aéropolis commençait à lui plaire. Eve, qui était assise à sa droite, lui servit une tasse de café. Chan la but d’un trait, avant de la remplir à nouveau. Puis, il préleva une cigarette dans le paquet qui traînait sur la table et l’alluma. « J’ignorais que le FDRI avait réussi à obtenir une dérogation de l’OMS, dit-il en inhalant la fumée avec délices.

— Ne rêve pas, le détrompa Alex. C’est de la contrebande… » Il prit lui aussi une cigarette et tira une bouffée avec un plaisir semblable. « … Mais c’est vrai que ça change des ersatz qu’on trouve aux comptoirs Circle. » Chan sentit son cœur battre plus vite. Il avait entendu cette phrase si souvent, dans le Veld ! Il ouvrit la bouche, prêt à saisir la balle au bond – mais se ravisa au dernier moment. S’il s’embarquait sur ce terrain, il savait qu’il ne pourrait s’empêcher de poser à Alex toutes sortes de questions indiscrètes. Ainsi, tu as vécu là-bas… Pourquoi ? Parce que ta famille s’y trouvait déjà ? Ou bien as-tu été contraint de fuir le Village ? Et de fil en aiguille, il savait aussi qu’il finirait par éprouver le besoin irrésistible de parler de lui-même. De son père, Paul, chassé d’Amsterdam par Saxxon, et dont les recherches avaient contribué, dix ans plus tard, à établir l’assise juridique du coup de force de l’Instance au Sénat. De leur vie d’exilés, au fin fond du Sahara, dans une oasis minuscule appelée Messouda. Des gens avec qui ils avaient vécu là-bas – jusqu’à ce que l’arrivée de Daniel Kovalsky…

Le jour de la mort de son père.

Chan ne voulait pas de ça. Pas maintenant. C’était trop tôt. Alors, il se tourna vers le dernier membre du set, qui n’avait pas encore ouvert la bouche, et demanda un peu trop vite : « Et toi, qui es-tu ? »

La fille le dévisagea avec intensité. Elle possédait une peau semblable à la sienne – brun clair, couleur de terre – et de sombres cheveux bouclés qui retombaient sans ordre sur ses épaules. Ses yeux dorés, son nez un peu trop long, sa bouche aux lèvres pleines formaient un ensemble étrange, plein de grâce et de force. Tout en elle – y compris ce que Chan devinait de son corps sous la toile grise de la combinaison – était rond.

La fille ouvrit la bouche, et dit simplement : « Liane. Contente de te connaître, Coray. »

Après quoi, elle se remit à siroter son café et ne dit plus rien.

Chan contint un sourire. Liane n’avait pas besoin de préciser sa pensée. Il pouvait presque l’entendre résonner dans sa tête. Je suis là. Je te vois. Je vous vois tous – et je me demande si c’est vraiment ça que je voulais. Je réfléchis. Alors, ne m’emmerde pas avec tes questions.

Chan pouvait accepter cela. Mais en dévisageant les autres, assis tout autour de la table, il comprit aussi quelque chose qu’il avait tardé à percevoir. Liane. Alex. Lorraine. Eve. Et lui-même… Le set n’était pas seulement au complet.

À partir de cette minute, il devenait réel.

Le sergent Solitude le comprit au même instant. Sans bruit, il reposa sa fourchette, s’essuya longuement les lèvres, puis déclara : « Vous ne trouverez rien ici. Ni chaleur, ni douceur, ni lumière. Seulement la souffrance et le travail. Quand la tension deviendra trop forte, et que vous aurez besoin d’aide, il n’y aura personne pour vous écouter. Vous devrez tout inventer vous-mêmes. » Le sergent fit une pause. Il se tourna vers eux et les dévisagea, l’un après l’autre. Ses yeux étaient vides. « Ceci est votre première leçon… Apprenez à vous connaître, et à vous aimer. Protégez-vous. Sauvez ce que vous pourrez. Soyez des Défenseurs. Parce que lorsque j’aurai achevé ma tâche, vous ne serez plus réellement des êtres humains. »
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Le coup de la carte cachée

ELISABETH SALVINI-CONTI, cinquième président élu de la Fédération européenne, ne possédait aucun des traits physiques ou moraux dans lesquels les historiens sont si prompts – après coup – à découvrir la marque des grandes carrières politiques… C’était une femme de soixante ans, au visage ordinaire et au corps épais. En dépit des suppliques de son conseiller en communication (dont le rôle, au Château de Charlottenburg, tendait d’ailleurs à se réduire comme peau de chagrin), elle refusait de porter autre chose que l’un des cinq tailleurs démodés qui constituaient l’essentiel de sa garde-robe. Elle fumait, bien entendu – ce qui aurait pu être toléré si elle avait pris soin de faire nettoyer cette vilaine tache jaune à l’index de la main droite. Sa voix grave et rauque était légèrement éraillée. Ses yeux noirs, très enfoncés, luisaient d’un éclat mat auquel certains journalistes allaient jusqu’à trouver une placidité quasi bovine – en tout cas inoffensive.

Mais ce n’était qu’une apparence. Dans les faits, tous ceux qui approchaient Conti d’assez près ne tardaient pas à reconnaître son opiniâtreté, son intelligence et son courage politique. La façon dont elle avait mené la lutte contre l’Instance, à New York, au début de janvier, et l’habileté avec laquelle elle avait géré la sortie de crise – en particulier sur le plan médiatique – lui avaient conféré une dimension supplémentaire. En quelques semaines, elle était entrée dans le cercle très fermé des grands leaders d’opinion de la fin du siècle. Et puis, il y avait le Square, naturellement : le machiavélisme qui avait entouré sa naissance ; cette aura de mystère et de danger…

Conti était devenue imprévisible. Désormais, lorsqu’elle souhaitait faire une déclaration, il lui suffisait d’un mot discrètement murmuré pour obtenir le silence.

« Messieurs ? »

Dans le grand salon carré de Charlottenburg, les cinq hommes qui commandaient les forces armées de la Fédération européenne se turent et, d’un même mouvement de tête, dirigèrent leurs regards vers l’extrémité de la table de conférence. Conti alluma une cigarette.

« Merci à tous de vous être libérés aussi vite, dit-elle d’une voix neutre. Je sais que vos agendas sont chargés au-delà du raisonnable. Mais les informations dont le capitaine Kovalsky ici présent m’a fait part très tôt ce matin m’ont semblé suffisamment importantes pour que je prenne la liberté de bousculer nos emplois du temps respectifs. »

Daniel, qui occupait le flanc droit de la table et faisait face aux hommes de l’état-major comme un accusé devant ses juges, hocha lentement la tête – autant pour remercier Conti de son préambule (qui lui conférait une fraction provisoire de l’autorité présidentielle) que pour indiquer qu’il partageait son inquiétude.

De l’autre côté de la table, le général Ernesto Atienza mit son poing devant sa bouche et toussa brièvement. « Excusez-moi, madame, dit-il sans regarder Daniel. J’imagine que les informations dont vous parlez émanent du Square.

— En effet. » Conti baissa les yeux et sourit. Atienza, qui commandait l’Air Force européenne avec un zèle inquisitorial, n’avait pas cherché à dissimuler son mépris : il avait prononcé le nom du Square comme s’il crachait par terre. « Où est le problème ?

— Je pensais simplement qu’en de telles circonstances, M. Kepler aurait souhaité s’expliquer lui-même… »

L’homme assis à la droite d’Atienza – Yves Osterman, le chef du FDRI – posa la main sur l’avant-bras du général. « Vous ne lisez pas les journaux ? demanda-t-il avec une pointe d’ironie. Kepler est retenu à Vienne. Il donne une conférence de presse, en ce moment même…

— C’est vrai, dit Daniel avec assurance. Mais ce n’est pas la raison principale de son absence. » Il jeta un coup d’œil à Elisabeth Conti et ajouta : « En fait, Kepler ne sait même pas que je suis ici. »

Un mouvement confus agita les généraux. Hansen, de l’armée de terre, et Lartigue de la Navy s’entre-regardèrent avec consternation. Atienza leva les yeux au ciel. Drake s’absorba dans la lecture d’une note sur la prochaine génération de stations spatiales automatiques. Seul Osterman fronça les sourcils avec intérêt. Daniel lui sourit. Depuis un mois, il avait appris à apprécier son esprit aigu. Quant aux autres… Eh bien, le fait de traiter avec un ex-lieutenant de la cinquième flotte de la Mer Noire – ayant, qui plus est, troqué son uniforme contre un complet Armani couleur Coca – était apparemment au-dessus de leurs forces.

« Messieurs… », chuchota la présidente en allumant une seconde cigarette.

Le silence se fit aussitôt. Daniel se leva. Il était si grand que les généraux durent pencher la tête en arrière pour continuer à le dévisager. À l’autre bout de la table, Conti était en train d’écrire quelques mots sur une feuille de papier, comme si la situation avait cessé de l’intéresser… Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir. À présent, c’était au tour de Daniel de se jeter à l’eau – et de prouver qu’elle avait eu raison de lui faire confiance.

« Autant aller à l’essentiel, commença-t-il avec une absence totale d’humilité. J’imagine que vous avez tous eu mon profil FDRI entre les mains. Je suis le capitaine Daniel F. Kovalsky, détaché au Square afin de superviser le recrutement et la formation de nos agents actifs.

— Les soi-disant Défenseurs, marmonna le général Drake.

— C’est effectivement le nom que nous leur avons donné », précisa Conti sans cesser d’écrire.

Daniel hocha la tête. « Merci, madame. Certains d’entre vous se demandent peut-être en quoi ces personnels sont nécessaires au Square – lequel vous a été présenté comme un service de documentation directement placé sous l’autorité de Charlottenburg. La réponse est très simple. Notre organisation entend travailler exclusivement sur la donne géopolitique issue du coup du 5 janvier. En d’autres termes : nous souhaitons fournir à la Fédération les armes qui, jusqu’ici, lui ont fait défaut pour envisager une lutte équitable contre l’Instance.

— Pas tant d’alarmisme, capitaine, intervint de nouveau Conti. La Fédération était parfaitement défendue avant vous – et elle l’est encore aujourd’hui. »

Daniel sourit de bonne grâce. Un coup dans un sens, un coup dans l’autre. En face de lui, les généraux commençaient enfin à se détendre. Osterman souriait lui aussi. Il appréciait la manœuvre en connaisseur.

« Excusez-moi, reprit Daniel. Nous poursuivons tous le même objectif. Il se trouve simplement que la recherche et le traitement d’informations sur les activités des Puissances dans le Veld ne seront possibles que si le Square dispose d’un corps d’enquêteurs spécifiquement entraînés à cette tâche. C’est la raison pour laquelle un accord a été conclu entre M. Kepler et M. Osterman. »

Daniel inclina la tête en direction du chef du FDRI, qui eut un étrange sourire en coin. « Les B-men se professionnalisent depuis plusieurs années… Il est clair, désormais, que nous nous heurterons à eux chaque fois que les Puissances estimeront que nous menaçons leurs intérêts. Puisque le Square de M. Kepler se retrouve en première ligne, j’ai effectivement jugé opportun de contribuer à la formation de ses agents, en mettant à leur disposition un programme de pointe.

— Enversmonde », glissa Atienza avec, dans la voix, la satisfaction glacée de celui-qui-n’aurait-pas-dû-être-au-courant.

Le sourire d’Osterman disparut. « J’aurais préféré que ce nom ne soit pas prononcé.

— S’il ne peut pas l’être ici, il ne le sera nulle part, Yves. Dans ce cas, à quoi bon se fatiguer à forger des noms de code aussi romanesques ? »

Osterman dévisagea Elisabeth Conti avec surprise – comme s’il ne lui était jamais venu à l’idée de considérer les choses sous cet angle. « Vous avez parfaitement raison, madame. Excusez-moi… Je tenais simplement à souligner le caractère provisoire de la situation. Par bien des aspects, Enversmonde est encore expérimental. En nous l’empruntant, le Square nous permet de procéder à un premier test de qualification – mais je pense qu’à l’avenir, le capitaine Kovalsky aura à cœur de définir lui-même son système de formation.

— J’y travaillerai, en effet, dès que le problème qui nous occupe aujourd’hui aura été résolu. » Daniel hésita. Moins de six heures s’étaient écoulées depuis qu’Anita lui avait conseillé de demander audience à la présidente, et il n’avait pas eu le temps de réfléchir à la meilleure manière de présenter les choses. De plus, les hommes assis de l’autre côté de la table n’étaient pas tous impliqués au même niveau dans l’affaire des Défenseurs. D’après ce que Daniel savait, seuls Hansen et Lartigue avaient été sollicités pour mettre du matériel à la disposition des formateurs fournis par Osterman. Mais cela ne changeait rien au fait que le FDRI fonctionnait sur une dotation globale à laquelle chaque arme contribuait pour un quart. Comme l’avait souligné Conti, avant le début de la rencontre, il fallait toujours ménager les susceptibilités.

Et puis, il y avait cette fameuse condition, que la présidente avait posée : si Daniel tenait à poursuivre son enquête, il devait d’abord obtenir l’accord unanime de l’état-major.

« Peut-être pourriez-vous nous dire de quoi il s’agit, maintenant… capitaine ? » suggéra soudain le général Drake.

Daniel prit une longue inspiration. « L’accord passé entre le Square et le FDRI stipulait que celui-ci devait nous remettre une liste d’au moins deux cents aspirants-Défenseurs… M. Osterman, vous pouvez préciser ce point ?

— Si vous voulez. » Osterman semblait surpris, mais il s’exécuta sans rechigner. « Depuis une dizaine d’années, mes services suivent d’assez près l’évolution du Veld sur le territoire de la Fédération. Personne ici n’ignore que le mouvement Homer est né dans les villes abandonnées au sud de Moscou… » Osterman haussa les épaules. « Ce n’est qu’un signe, bien entendu. Ce qui compte, c’est la tendance lourde : une recrudescence de l’activisme et du terrorisme politique aux frontières du Village. Pour parer à cette menace, nous avons entrepris de surveiller étroitement tous les individus susceptibles d’être promus au rang de leaders par ces populations. Des milliers de fiches ont été établies – en particulier sur les jeunes gens les plus virulents. M. Kepler, qui a autrefois travaillé au ministère de la Défense, connaissait l’existence de ce fichier. Lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, il m’a demandé de lui dresser une liste de deux ou trois cents noms afin de procéder à un prérecrutement. »

Un lourd silence s’abattit sur le salon carré. Puis, Atienza dit, d’une voix légèrement altérée : « Si je comprends bien, capitaine Kovalsky, vos Défenseurs sont des terroristes tirés du Veld. C’est ce que vous êtes en train de nous expliquer ?

— Eh bien, pas exactement. » Daniel grimaça. Il savait depuis le début qu’il aurait les pires difficultés à franchir ce cap. Mais il n’avait pas le choix. Il devait aller jusqu’au bout, quelles qu’en soient les conséquences. Conti elle-même l’avait exigé. « D’abord, je dois vous dire que tous nos agents n’ont pas été choisis en fonction des critères évoqués par M. Osterman. Un tiers d’entre eux provient du Village – soldats déclassés, membres d’organisations politiques marginales mais légales, étudiants, Homers reconnus… Ceux-là ne posent aucun problème. Mais il est vrai également que les deux autres tiers sont issus du Veld. Le FDRI nous a communiqué une liste de deux cent soixante-cinq noms. J’ai rencontré chacune de ces personnes individuellement. J’en ai retenu soixante-huit. En tout, la première promotion des Défenseurs compte donc cent agents, c’est-à-dire vingt sets actifs, placés sous mon autorité directe.

— Seigneur ! s’exclama Drake. Très franchement, capitaine, je n’aimerais pas être à votre place le jour où vos têtes brûlées en auront assez de porter l’uniforme. »

Daniel contint un sourire. Il n’avait aucun mal à imaginer la panique d’un général Drake dans de telles circonstances, en effet. Mais il poursuivit, sans laisser filtrer la moindre nuance d’ironie : « J’ai donc recruté cent Défenseurs. Garçons et filles à parité. Moyenne d’âge : vingt-deux ans. Je leur ai expliqué de quoi il s’agissait. Je leur ai fait signer un contrat. Je les ai rassemblés au Complexe, où ils se trouvaient encore il y a quarante-huit heures. Après quoi, les vingt formateurs prêtés par M. Osterman sont arrivés. Chacun d’eux a pris en charge son set et l’a dirigé vers une base militaire de l’Armée de terre ou de l’Air Force connue de lui seul. »

Hansen, qui n’avait pas encore parlé, fronça les sourcils. « Vous voulez dire que vous ne savez pas où sont vos propres agents en ce moment ?

— Ils ne le savent pas eux-mêmes, intervint Osterman d’une voix mesurée. Et vous non plus, général – bien que la formation se déroule sur certains de vos sites. C’est l’une des procédures habituelles du FDRI. À vrai dire… Je suis le seul dans cette affaire à savoir précisément qui se trouve où.

— Mais pourquoi ? »

Osterman hésita si longtemps que Conti finit par répondre à sa place. « Enversmonde repose sur une percée technologique des informaticiens du FDRI. Ses potentialités sont énormes. Il n’est pas question de laisser qui que ce soit y mettre son nez – et surtout pas les Puissances. C’est la raison pour laquelle M. Osterman a adopté des mesures de sécurité aussi contraignantes, y compris envers le Square, qui est pourtant son commanditaire. »

Dans le salon carré, chacun médita ce qu’impliquaient les propos de la présidente. Sur les visages d’Atienza et de Hansen, Daniel vit se former l’expression d’une surprise incertaine – peut-être mêlée de fierté – à l’idée que les bases qu’ils prêtaient au FDRI chaque année abritaient des activités aussi brûlantes.

« Très bien, intervint Lartigue d’une voix lasse. Le capitaine Kovalsky dirige une bande de wonderboys recrutés pour les besoins de la cause – et c’est à M. Osterman qu’il revient d’en faire des Défenseurs. Si vous nous disiez ce qui vous tracasse, capitaine ? J’ai un rendez-vous à Londres, en début d’après-midi. »

Daniel hocha la tête. « Je crois que vous avez tous entendu parler d’Anita Juarez…

— Bien entendu, dit Osterman. C’est votre chef-analyste. » Le chef du FDRI eut un petit rire incrédule. « Bon sang, avec ses références dans le domaine de la synthèse de données, je n’en reviens pas que vous ayez réussi à la convaincre de travailler pour vous !

— Comme l’a très bien dit le général Lartigue, la cause prime tout. » Cette fois, Daniel ne put s’empêcher de sourire. Mais tout de suite après, il expliqua ce qui s’était réellement passé. Depuis une dizaine de jours, Anita était inquiète, sans savoir pourquoi. Les Défenseurs, leur mode de recrutement et la façon dont le FDRI avait accepté de les prendre en charge… Tout cela lui posait un problème, sans qu’elle puisse dire en quoi. Deux jours plus tôt, l’inquiétude s’était muée en une véritable angoisse. Anita s’était isolée vingt-quatre heures, pour réfléchir. Lorsqu’elle était rentrée au Complexe, elle tenait la solution. Elle avait fait venir Daniel dans son bureau et lui avait expliqué de quoi il s’agissait. Ils en avaient parlé tous deux, une grande partie de la nuit. Finalement, la seule solution qui leur était apparue consistait à filer à Berlin et à demander audience à Elisabeth Conti.

« Sans en parler à Kepler ? » C’était Atienza, qui revenait une nouvelle fois à la charge. « Capitaine, la hiérarchie n’a pas été inventée juste pour faire plaisir aux fabricants d’uniformes, vous savez…

— Avec votre permission, général, je continue à penser qu’il était inutile de mettre Kepler au courant à ce stade de l’enquête. D’abord, parce qu’il avait assez à faire avec cette conférence de presse, dont M. Osterman a parlé. Ensuite, parce que sa prudence confine parfois à la paranoïa – ce qui est certes la première qualité requise d’un homme dans sa position, mais l’aurait sans doute poussé à tout arrêter avant de…

— Une enquête ? »

C’était la voix d’Osterman – et, cette fois, elle était totalement dépourvue de chaleur. Daniel se tut. Il n’était pas surpris. Depuis quelques instants, une flamme dangereuse brillait dans les yeux du chef des services secrets. D’une manière confuse, il avait déjà compris. Il ne restait plus à Daniel qu’à conclure :

« Anita Juarez pense – et moi avec elle – que l’Instance a profité d’une complicité au FDRI pour infiltrer un ou plusieurs agents parmi les Défenseurs. »

Il y eut quelques secondes de confusion, qu’Elisabeth Conti se garda bien d’interrompre… Mieux valait laisser la tension se dissiper d’elle-même. Daniel calqua son attitude sur celle de la présidente. De l’autre côté de la table, les généraux se penchaient les uns vers les autres et parlaient à voix basse, en lui jetant des regards assassins. La structure particulière du FDRI – dont l’organigramme était celui d’un service de renseignement militaire, auquel tous les corps d’armée fournissaient hommes et matériels – ne leur permettait pas de s’affranchir par avance d’une part de responsabilité… Seul Osterman conservait son calme. Bras croisés, coudes posés sur la table, il semblait chercher la réponse à une question et une seule : où se trouve le piège ?

Au bout d’un moment, il releva la tête et dit : « J’imagine que vous avez des preuves de tout ça. »

Daniel sourit. « Je ne sais pas si tout le monde est prêt à m’écouter calmement…

— Moi, j’en suis certaine », murmura Conti en déposant son stylo devant elle.

Pour la troisième fois, le silence se fit dans le salon carré de Charlottenburg. Daniel en profita immédiatement, sans plus se soucier des susceptibilités des uns ou des autres. « Je vous demande d’être cohérents, dit-il d’une voix forte, en martelant le plateau de la table du bout de l’index. Vous ne pouvez pas à la fois admirer les intuitions d’Anita Juarez quand elle travaillait à la Bourse de Paris et lui dénier ces mêmes capacités lorsqu’elles touchent à un sujet qui, tous ici, nous intéresse au premier chef. Depuis la conférence de presse de la présidente, tout le Village ne parle plus que du Square et des Défenseurs. Dans ces conditions, il est évident que si l’Instance possède des complicités au sein du FDRI, elle aura tenté d’en savoir davantage – et probablement d’envoyer des hommes à elle voir de quoi il retourne. »

Osterman secoua la tête. « Qu’est-ce que vous avez ? Un nom ? »

Daniel fit oui de la tête.

« Celui de l’homme infiltré chez nous ?

— Ce serait trop beau…

— Celui de son contact à l’Instance, alors ?

— Oui.

— Qui est-ce ? demanda brutalement Atienza.

— Le Ho-mann de l’une des principales Puissances européennes… » Daniel sentit une boule glacée se former dans son estomac. C’était maintenant que la partie se jouait. « Je ne pense pas me tromper en affirmant que vous l’avez tous rencontrés à plusieurs reprises. C’est l’un des principaux fournisseurs de la Défense fédérale en systèmes d’armes. Le problème, c’est que sa position même m’empêche de tenter quoi que ce soit. Impossible de l’approcher. Et même si j’y parvenais, je ne vois pas comment je pourrais lui arracher le nom de son petit ami du FDRI. » Daniel eut un sourire sans joie et conclut : « L’un de vous au moins va devoir m’aider à résoudre ce problème. »

Drake et Hansen échangèrent un coup d’œil entendu.

« Voyons…, murmura Drake avec un plaisir évident. Si je comprends bien, capitaine, vous affirmez que l’un de nos interlocuteurs habituels en matière d’armement “traite” un cadre du FDRI au profit de l’Instance. Et que, par son intermédiaire, il aurait infiltré un espion chez vos Défenseurs ?

— Le premier point est acquis. Le second reste hypothétique – mais compte tenu de la situation, je dirais qu’il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il soit vérifié d’ici peu.

— Peu importe. Ce que vous attendez de nous, c’est que nous vous conduisions à l’homme que vous suspectez et que nous vous aidions à l’interroger.

— C’est exactement ça.

— Très bien. Dites-nous son nom. »

Daniel secoua la tête. « Si j’obéis, vous quitterez cette pièce dans la minute pour mener votre enquête. Et je resterai assis là, sans avoir rien appris. »

Hansen haussa les épaules avec dédain. « Qu’avez-vous à offrir pour rester dans la course ?

— Rien. Je pensais que le fait de purger nos services secrets d’un agent double suffirait à vous convaincre.

— Eh bien, moi, je pense que vous ne savez rien, et que vous êtes en train de tenter un coup de poker. »

Daniel se rassit, et constata avec surprise qu’il tremblait de colère. Tout se déroulait comme Elisabeth Conti l’avait prévu. « Ne rêvez pas, capitaine, lui avait-elle dit après qu’il lui eut demandé d’intervenir. Les hommes qui siègent à l’état-major sont d’excellents officiers. Mais ils sont également jaloux de leurs prérogatives. Un étranger au sérail n’a aucune chance de réussir à faire pression sur eux – et vous êtes un étranger. Ils vous laisseront jouer un moment, le temps de savoir où vous voulez en venir. Et puis, très gentiment, ils vous feront savoir que tout ça a assez duré. Même si vous faites état de vos preuves, ils refuseront de vous aider. Si vous tenez réellement à mener cette enquête – c’est-à-dire à obtenir leur accord –, il va falloir utiliser le coup de la carte cachée. »

Daniel tourna la tête et dévisagea la présidente – mais sa face lisse et ronde n’exprimait rien. Ni regret, ni sympathie. Quoi qu’il arrive, il était seul jusqu’au bout.

Il regarda les officiers assis devant lui et dit, d’une voix neutre : « Vous oubliez une chose. Je connais déjà le nom de l’homme dont nous parlons.

— Oui, oui… » Drake croisa les bras avec indulgence. « Nous avons compris, capitaine. Vous souhaitez interroger un de nos grands partenaires privés – pour des raisons qui vous appartiennent – mais comme vous n’avez pas encore l’influence nécessaire pour parvenir à vos fins, vous avez pensé que le mieux était de nous impliquer dans l’opération. Le problème, voyez-vous… » Drake posa les coudes sur la table et se pencha en avant. « … C’est que les gens avec qui nous traitons à ce niveau ne sont pas n’importe qui. Ils ne se laissent pas manipuler aisément. Ils nous font confiance – et c’est bien parce que cette relation existe que la Défense fédérale tient son rang de première armée mondiale. Vous pensez vraiment que nous prendrions le risque de tout remettre en cause pour vous faire plaisir ? »

Daniel ferma brièvement les yeux. À quoi bon expliquer au général Drake que l’Instance ne continuait d’armer les nations que pour leur permettre d’entretenir ce genre d’illusions ? Le 5 janvier 2095 avait déplacé les lignes de force politiques à la surface du globe. Les frontières avaient perdu toute signification. La Défense fédérale ne protégeait plus qu’elle-même. Et c’était la raison pour laquelle le Square avait gagné son droit à l’existence.

Mais cela, Drake et les autres ne pouvaient tout simplement pas l’entendre.

Daniel sortit un minuscule boîtier noir d’une des poches de sa veste et dit : « Certains d’entre vous se souviennent peut-être de l’affaire d’Aéropolis. Pendant que l’Instance prenait le pouvoir au Sénat des Nations unies, un jeune homme appelé Chan Coray – qui fait aujourd’hui partie des Défenseurs – s’introduisait dans la ville-tour pour tuer un certain August Becker. Cet homme, l’un des meilleurs B-men de la compagnie Saxxon, avait assassiné le père de Coray, sur ordre de Lazio Coynes.

— Oui, murmura Osterman en hochant la tête. Je me rappelle cette histoire. Tout le monde en a parlé… » Il se tourna vers Elisabeth Conti, qui suivait la conversation en fumant une énième cigarette. « … Et je crois me souvenir également que vous aviez fait allusion à la mort de Coray dans votre discours du 5. »

Conti hocha la tête, sans répondre. Ses yeux restaient rivés aux mains de Daniel. Celui-ci reprit brièvement la parole : « Becker était l’homme de confiance de Coynes. Quelques minutes avant que Chan Coray ne donne l’assaut, ils se sont parlés par telmat. Voici un extrait de cette conversation. »

Daniel pressa un contact, à la surface du petit boîtier noir. Les voix de Becker et de Coynes emplirent l’air immobile du salon carré.

« … Ils sont deux : Coray et un lieutenant de la Défense fédérale nommé Kovalsky. Et vous ne devinerez jamais où ils se trouvent en ce moment. C’est à peine croyable, monsieur. Ils… Ils sont ici, à Aéropolis.

— Eh bien, on dirait qu’ils viennent vous régler votre compte, August. C’est intéressant. Cela signifie que quelqu’un vous a identifié et les a renseignés…

— Le FDRI ?

— Non, ce n’est pas dans sa manière. Et même si ça l’était, nous aurions été avertis. Il doit y avoir autre chose. Un service de renseignement parallèle, proche de la présidente. Cette garce est au courant de tout. »

Daniel coupa l’enregistrement, juste à temps pour voir les cinq hommes assis en face de lui baisser les yeux. Lorsqu’il avait fait écouter la bande à Elisabeth Conti, il s’était attendu à ce qu’elle lui demande d’effacer la dernière phrase. Mais elle n’en avait rien fait. « Au contraire, avait-elle insisté avec un léger sourire. Passez-la telle quelle. Nos amis de l’état-major s’en sentiront mortifiés pour moi. À terme, cela peut nous servir. »

Osterman fut le premier à relever la tête. « Ainsi, vous étiez aux côtés du petit Coray, à Aéropolis ?

— Ne me dites pas que vous l’ignoriez.

— Il est toujours agréable de pouvoir recouper une information, si mineure soit-elle. » Osterman eut un sourire plein de modestie. « Comment avez-vous eu cet enregistrement ?

— Posez des questions auxquelles je puisse répondre. » Daniel haussa les épaules avec flegme. « Ce document était en notre possession dès le 5 janvier, et c’est tout ce qui compte. Nous l’avons archivé deux semaines plus tard, sous une double référence Coray / Aéropolis. Nous étions tous si surpris que le gosse se soit tiré des griffes de Becker que personne n’a fait attention à la petite phrase de Coynes sur le FDRI. Ce n’est que parce que Anita était inquiète qu’elle s’en est souvenue et me l’a fait écouter… »

Lartigue pencha la tête avec circonspection. « Naturellement, l’authenticité du texte est établie.

— Naturellement.

— Par qui ?

— Par moi, glissa Conti avec douceur. Mais si vous pensez qu’un témoin du Centaure est nécessaire…

— Non, madame. » Lartigue eut un sourire embarrassé. « Ce que je voulais dire, c’est que même si la phrase prononcée par Lazio Coynes semble confirmer la thèse d’une trahison au sein du FDRI, je ne suis pas prêt à confier au capitaine Kovalsky le soin de mener une enquête aussi importante. »

D’un mouvement de tête, Drake, Hansen, Atienza et Osterman manifestèrent la même détermination.

« Vous continuez à négliger un fait essentiel, dit Daniel à voix basse. Le nom de l’homme qui a retourné un de vos cadres est cité, un peu plus loin, sur la bande.

— Parfait. Donnez-le-nous.

— Pas question. Les Défenseurs sont impliqués et je n’ai pas le temps d’attendre. Cette affaire m’appartient.

— Alors, nous sommes dans une impasse. » Lartigue haussa les épaules et jeta un regard de biais à la présidente. « Je m’en remets à votre arbitrage, madame. »

Un pli soucieux apparut sur le front d’Elisabeth Conti. Daniel retint son souffle. Tout comme Lartigue et les autres hommes de l’état-major, il savait que la présidente ferait tout pour parvenir à un consensus. Imposer brutalement aux généraux de collaborer avec Daniel ne ferait que susciter leur hostilité, sans garantir le moindre résultat. Mais elle ne pouvait pas non plus se contenter de leur donner raison : tout comme Anita Juarez et Daniel lui-même, elle était convaincue qu’un traître avait été infiltré parmi les Défenseurs. Ne rien faire était au-dessus de ses forces. Au bout d’un moment, elle dit d’une voix lasse : « J’ai peut-être une solution. »

Les généraux la dévisagèrent avec méfiance.

« À quoi pensez-vous ? interrogea Hansen.

— Eh bien… Vous êtes tous des hommes compétents. Votre vigilance en matière de sécurité intérieure ne s’est jamais relâchée depuis que j’occupe mes fonctions. Je n’arrive pas à croire que vous n’ayez pas en tête – chacun de vous – une liste de deux ou trois personnages de l’Instance susceptibles de s’être livrés à une manœuvre de retournement, comme celle que le capitaine Kovalsky a décrite. » Conti eut un sourire un peu triste. « En fait, je suis sûre que vous maintenez sous surveillance la plupart de nos partenaires des Puissances, afin de parer à toute éventualité. Est-ce que je me trompe ? »

De l’index, Osterman se lissait l’aile du nez. « C’est possible, concéda-t-il avec prudence. Mais où cela nous mène-t-il ? »

Le message était parfaitement clair : chasse gardée. Daniel vit Conti écarter les mains, comme si la suite s’imposait d’elle-même. « Je suggère à chacun de mettre cette liste par écrit. Après quoi, le capitaine Kovalsky nous fera écouter le reste de la conversation entre Coynes et Becker. Comme nous partons du principe que vous ne pouvez pas avoir laissé passer une intrusion de l’Instance dans nos affaires intérieures, il n’existe que deux options. Un : le nom cité sur la bande ne concorde avec aucune de vos observations. Cela signifie que le capitaine Kovalsky s’est inquiété pour rien, et qu’il ne lui reste plus qu’à rentrer à Vienne, se faire taper sur les doigts par M. Kepler. Deux : les noms correspondent. Dans ce cas, au contraire, cela voudra dire que le capitaine a mis au jour un élément susceptible d’étayer vos soupçons. Une enquête devient nécessaire – dans l’intérêt du Square et du FDRI. Je nommerai alors l’un d’entre vous pour aider et orienter notre jeune ami dans ses recherches. »

Les hommes de l’état-major échangèrent des regards furtifs. Très vite, Daniel vit une expression nouvelle se former sur leurs visages. Colère rentrée : ils étaient pris au piège et ne pouvaient rejeter l’offre de la présidente sans défier son autorité. Admiration : ils appréciaient la façon dont elle les avait contraint à abattre leurs cartes. Reconnaissance soulagée : les investigations à venir (si elles étaient ordonnées) ne reposeraient pas uniquement entre les mains de Daniel, mais dans celles de l’état-major au complet.

Évidemment, cela supposait que les généraux soient prêts à jouer le jeu – et qu’ils livrent les noms de ceux qu’ils considéraient comme des suspects crédibles. Mais comme Conti l’avait expliqué à Daniel avant le début de la réunion : « C’est justement pour cette raison qu’ils obéiront. Parce que je m’en remettrai à eux, que je leur rendrai complètement l’initiative, sans rien exiger en retour. » Elle avait souri, rêveuse, avant de conclure : « C’est peut-être absurde, mais je ne sais pas gouverner autrement. »

Daniel vit les hommes assis de l’autre côté de la table écrire, puis replier soigneusement les feuilles de papier que Conti leur avait distribuées. Lorsqu’il fut certain que tout le monde avait fini, il activa le petit boîtier noir qu’il tenait toujours au creux de sa paume.

La voix glaciale de Lazio Coynes s’éleva une nouvelle fois entre eux. Le Ho-mann de Saxxon donnait ses instructions à August Becker, et lui indiquait la meilleure façon de localiser Chan et Daniel, quelques minutes avant qu’ils ne soient repérés à Aéropolis. « Lancez un programme de recherche multiréseau. Suivez toutes les pistes, même les plus évidentes. Les aéroports, les trains, les hôpitaux. Étudiez toutes les possibilités. Appelez Akashi. Demandez-lui qui contacter au FDRI et à la Défense fédérale pour avoir des informations. »

Le silence retomba comme une lame de verre en travers de la table. Lentement, Osterman déplia sa feuille de papier…

Drake fut le premier à l’imiter. Hansen et Lartigue suivirent. Et Atienza fut, comme de juste, le dernier à se rendre. Daniel, qui retenait son souffle depuis une bonne minute, vida silencieusement ses poumons et se laissa aller en arrière, dans son fauteuil.

Le nom de John Akashi figurait sur les cinq listes étalées devant lui – et sur quatre d’entre elles, il venait même en première position.

« Yves, dit doucement la présidente en se tournant vers Osterman. Je vous charge de mener le capitaine Kovalsky jusqu’à M. Akashi. Je crois que c’est vous qui le connaissez le mieux. Interrogez-le, puis rendez-moi compte immédiatement. J’informerai le reste de ces messieurs par le canal habituel. Cette réunion est terminée. Merci à tous. »

Les généraux se levèrent. Atienza et Lartigue s’éloignèrent vers la porte, en parlant à voix basse, sans se retourner. En revanche, Drake et Hansen firent le tour de la table et vinrent serrer la main de Daniel. Drake le gratifia même d’un « bien joué, jeune homme » – mais Conti, qui avait fait venir Osterman à ses côtés, héla Daniel avant que celui-ci ait eu le temps de répondre.

« Qu’y a-t-il, madame ? demanda-t-il en s’approchant.

— Un huissier vient de m’apprendre que la presse vous attend devant le Château. J’imagine que votre absence à la conférence de presse de Kepler n’est pas passée inaperçue. Peu importe… Nos amis de l’état-major vont détourner l’attention de tout ce petit monde pendant un bon moment. C’est une chose qu’ils font à la perfection. » La présidente se retourna et indiqua une porte dérobée qui s’était ouverte, dans le mur, derrière elle. « Sortez par là. M. Osterman vous accompagnera et réglera avec vous les derniers détails en ce qui concerne Akashi.

— Entendu. » Daniel hésita. Puis, sans plus réfléchir, il inclina cérémonieusement ses deux cent trente centimètres vers la présidente, prit sa main dans la sienne et effleura ses doigts du bout des lèvres. « Je ne sais pas quoi dire, murmura-t-il avec confusion. Sans vous…

— Je vous en prie. » Elisabeth Conti désigna d’un mouvement du menton le chef du FDRI qui les observait tous deux en souriant. « Remerciez plutôt M. Osterman. Le coup de la carte cachée, c’est lui qui me l’a appris. »


4

L’éléphant

CHAN SOMNOLAIT dans sa cellule, lorsque le sergent Solitude ouvrit la porte et lui donna l’ordre de l’accompagner à l’infirmerie.

« Pour quoi faire ? » Chan sauta au bas du lit. « Le docteur Benson m’a fait un check-up complet, à Vienne, trois jours avant le départ. Je me porte comme un charme. »

Mais Solitude ne répondit pas, et Chan dut le suivre à travers le dédale des coursives sans obtenir la moindre explication. En chemin, il entendit Liane et Alex qui parlaient, à voix basse, dans un coin du réfectoire. Il se tordit le cou pour essayer de les apercevoir, mais n’y parvint pas. Combien de temps s’était écoulé depuis la première prise de contact ? Deux heures ? Dix ? Chan n’en savait rien. À la troisième cigarette, sa tête s’était mise à tourner – sans doute le contre-coup du gaz qu’il avait inhalé pendant la nuit. Ce n’était pas à proprement parler une sensation déplaisante, mais il avait préféré retourner dans sa chambre et dormir un moment. Il tenait à être en forme lorsqu’on passerait aux choses sérieuses.

« Coray, on perd du temps.

— J’arrive, sergent. »

Solitude l’attendait sur le seuil de l’infirmerie. Chan le suivit à l’intérieur. Juste avant que la porte ne coulisse derrière lui, il vit Lorraine qui traversait le hall, la tête basse et les épaules voûtées. Elle tenait un morceau de métal à la main. Elle pleurait.

« Hé ! » murmura Chan – mais la porte se referma avec un bruit sourd avant qu’il ait eu le temps de l’appeler.

Chan pivota sur lui-même. L’infirmerie était une longue pièce au plafond surbaissé, dont les murs disparaissaient sous une théorie de pupitres et d’écrans de contrôle. La plupart d’entre eux n’évoquaient que de très loin le matériel médical standard – à l’exception d’une table d’opération, disposée en plein centre et surmontée de projecteurs.

« Allonge-toi là-dessus et ferme les yeux », dit Solitude en ouvrant un tiroir.

Chan obéit. Il commençait à se sentir inquiet. « Qu’est-ce qui est arrivé à Lorraine ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Elle n’avait pas l’air très… »

Le reste de la phrase mourut dans sa gorge. Avec une vitesse surprenante, Solitude s’était retourné et braquait sur lui le canon d’un pistolet à injection. Chan perçut distinctement le tangg du jet d’air comprimé qui lui transperçait l’épaule.

Il perdit conscience.

Lorsqu’il revint à lui, le visage décharné du sergent flottait, comme un ballon à demi dégonflé, juste au-dessus de lui. Chan battit péniblement des paupières. Chaque muscle de son corps semblait vibrer comme s’il était soumis à un courant électrique intense…

« Qu’est-ce que vous m’avez fait ? » balbutia-t-il. Sa langue, recroquevillée contre son palais, avait un goût de cuivre.

Solitude eut un sourire tranquille. « J’aide ton corps à se libérer de ses chaînes. Je lui en donne de nouvelles. »

Chan tourna la tête, en s’efforçant de chasser les étincelles bleuâtres qui dansaient devant ses yeux. Il parvenait à peine à respirer. Tout son corps était tétanisé. Il essaya de remuer les bras – mais ne réussit qu’à faire surgir une flèche de douleur rouge sombre entre ses épaules. Il faillit s’évanouir à nouveau. Seul le rire léger de Solitude le maintint à flot.

« Tu traînes, Coray. Tu perds du temps. »

Un long moment s’écoula. La vibration de ses muscles enfla et s’approfondit, devint une onde de douleur monstrueuse qui se mit à aller et venir dans son corps. Une marée d’acide le rongeait et le vivifiait, le détruisait et le ranimait… À intervalles réguliers, Solitude prononçait quelques mots. Il parlait de choses que Chan ne comprenait pas. Cent kilos de pression. Puis cent vingt. Puis cent cinquante… « Et ça continuera à monter jusqu’à ce que tu trouves une solution, wonderboy. Après tout, ce sont tes bras… »

Finalement, Chan parvint à situer son corps dans l’espace. Il avait quitté l’infirmerie. Il était assis, nu, sur un sol de béton, le dos contre un mur gelé. Ses poignets et ses épaules étaient prisonniers d’une sorte de harnais de métal, dont les griffes se refermaient lentement sur lui, écrasant ses muscles et ses os. Étrangement, la douleur causée par la pression n’était pas essentielle : elle formait au contraire un contrepoint mineur – presque agréable – qui ne devenait perceptible que lorsque le reste de son corps cessait de se tordre sous l’effet de ses propres convulsions.

« Je pense que tu devrais y arriver, maintenant », dit Solitude en se redressant.

Les griffes se resserrèrent une nouvelle fois sur ses bras. Chan ne sentait presque plus rien. Il savait que le harnais était en train de le mutiler, mais la puissance de la métamorphose qui le dévorait de l’intérieur éclipsait toutes les autres sensations. Il rejeta la tête en arrière pour retrouver le regard du sergent. Sa nuque heurta le béton, derrière lui, et il sentit une pluie d’éclats coupants comme du verre s’abattre sur ses épaules.

« Que suis-je censé faire ? haleta-t-il entre ses dents serrées. Vous haïr pour trouver la force de me tirer de là ?

— C’est peut-être une idée. »

Chan eut un hoquet. « Je ne peux pas vous haïr. Vous n’êtes rien. Vous n’avez même pas de nom. Vous jouez seulement un rôle. »

Solitude hocha la tête. « Alors, pense à August Becker – ou à Lazio Coynes. Fais comme tu veux. Mais dépêche-toi : il ne reste qu’une ou deux minutes. »

Chan émit un râle indistinct et laissa retomber sa tête sur sa poitrine. Les paupières mi-closes, il vit son torse se gonfler et se boursoufler sous ses yeux. Des boules de muscles tuméfiés surgissaient sous sa peau, sillonnées d’un fin réseau blanchâtre… Lorsqu’elles se rétractaient, elles laissaient derrière elles un énorme hématome gris-bleu. Trente secondes s’écoulèrent… (Ou peut-être trente minutes ? Non… ça n’avait pas pu durer si longtemps : Chan aurait déjà laissé ses bras dans le broyeur soudé au mur.) Au prix d’un effort énorme, il releva une nouvelle fois la tête. La contraction musculaire, incontrôlable, s’étendit en une corde noueuse de la base de son cou à ses deltoïdes. Un coup d’œil à droite. Le harnais était constitué de deux tiges mobiles d’acier noir, de dix centimètres de diamètre. En tournant sur elles-mêmes – probablement sous l’action d’un système d’engrenages que Chan ne pouvait pas voir –, ces tiges actionnaient deux jeux de griffes recourbées, longues de dix centimètres, elles aussi…

Pense à Becker.

Chan aspira l’air comme un noyé. Chaque fois qu’il gonflait ses poumons, il avait l’impression de soulever une chape de plomb fondu, coulée sur sa poitrine.

Il regarda à nouveau. L’extrémité des tiges d’acier était fixée au mur par deux énormes rivets. En étendant les mains au maximum, Chan pouvait les atteindre… Mais cela ne servirait à rien. Même s’il parvenait à placer correctement ses doigts sur la tête métallique, il serait incapable de l’ébranler d’un millimètre.

Les griffes se resserrèrent encore. Chan sentit plus qu’il ne vit le sang se mêler à la sueur, sur sa peau. Il ferma les yeux. La douleur battait battait battait en lui, rayonnait à travers lui comme une aura de lumière…

Pense à Becker. Souviens-toi de lui. Tu es allé le chercher, au sommet d’Aéropolis – en plein territoire B-men…

… cohérente ?

… armé d’un marteau !

Et soudain, il comprit. Il perçut le rythme de la souffrance. C’était comme un chant, un martèlement de tambour. Il lui suffisait de s’aligner sur le

MAL – mal – MAL – mal – MAL – mal – MAL

pour réussir à concentrer l’énergie que son corps vomissait par salves aveuglantes. Comme lorsqu’il avait affronté la légion B-men d’August Becker, presque à mains nues. Trouvant en lui-même la seule source de cohérence dont il eût besoin.

C’était à peine croyable, mais il le pouvait.

Chan se mit à rire. « D’accord », croassa-t-il – et il entendit le sergent Solitude qui riait, lui aussi. Il ferma les yeux, inspira cinq ou six litres d’air… L’oxygène s’engouffra dans ses poumons avec un rugissement de tonnerre, déversant l’énergie dans son sang, irriguant ses muscles et gonflant son cœur. La douleur était un soleil chaud. Le monde, autour de lui, devenait mince et friable comme du carton.

Chan exerça une brève traction des deux bras – juste pour voir. Sans la moindre difficulté, il brisa le harnais et l’arracha de sa gangue de béton.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, Solitude était accroupi auprès de lui. Une demi-douzaine de gélules bleutées roulaient dans sa main.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Chan d’une voix mourante.

— Un concentré de glucose. Ça devrait te permettre de te traîner jusqu’au réfectoire. Avale. »

Chan obéit. Sans eau, les gélules étaient semblables à de petits galets ronds et lisses sur sa langue.

« Qu’est-ce que vous m’avez fait ? demanda-t-il dès qu’il parvint à déglutir.

— Quand tu étais à l’infirmerie ?

— Putain, sergent… » Chan grogna. « Vous n’êtes jamais fatigué de faire l’androïde ? »

Solitude secoua la tête. « J’ai introduit dans ton organisme un million de nanomachines biologiques FG&T, immergées dans dix centimètres cubes de plasma sanguin. Tu sais ce que c’est ? »

Chan battit des paupières. Pour tuer son père, Becker avait eu recours à ce genre de gadgets. Des agents micromécaniques intelligents, très utilisés en chirurgie. Chacun d’eux mesurait moins d’un micron, et leur durée de vie était extrêmement brève : une douzaine d’heures au maximum. Après quoi, ils disparaissaient – rongés par les anticorps – sans laisser d’autres traces que celles du travail pour lequel ils avaient été programmés : restauration de tissus endommagés, application sélective de principes actifs trop puissants pour être disséminés au hasard – ou, au contraire, destruction massive. Tout était possible.

« Tu es en train de subir une transformation radicale, reprit Solitude en allumant une cigarette. En ce moment même – et pendant encore six heures – les nanomachines vont doubler chaque muscle de ton corps d’un film de carbone polymérisé. Élastique, résistant à la traction, indéchirable. Le matériau est directement prélevé sur tes stocks de graisse, et l’ensemble aura l’épaisseur d’une molécule. Sur le plan biologique, il n’y a aucun risque d’infection ou de rejet.

— Oui… ça commençait à m’inquiéter. »

Doucement – presque avec tendresse –, Solitude glissa la cigarette entre les lèvres de Chan.

« Tu as tort de prendre ça à la légère. Quand l’opération sera terminée, tu disposeras d’une puissance musculaire six fois supérieure à celle qui était la tienne auparavant. Naturellement, c’est assez coûteux du point de vue énergétique. Mais les fibres polymérisées optimisent le rendement des sucres contenus dans ton sang. À l’avenir, si tu as un effort important à fournir, tu devras simplement veiller à t’alimenter en proportion – de préférence avant. Je te donnerai une table de conversion des calories. Tu n’auras aucun mal à l’apprendre. »

Chan jeta un coup d’œil au sergent, puis inhala une bouffée de fumée. Les gélules commençaient à faire effet. Il se sentait mieux. Plus fort. Et détendu, en dépit de ses blessures aux bras.

« C’est tout ? »

Solitude fronça les sourcils. « Quoi, “c’est tout” ? Tu es désormais capable de performances physiques exceptionnelles – et ce n’est que le début du programme… Il y aura d’autres séances. Je vais donner à ton squelette la dureté de l’acier. Je vais t’apprendre à te servir de tes yeux, de tes oreilles, de ton odorat. Je vais t’apprendre à courir, à lutter, à survivre… Qu’est-ce que tu veux de plus ? »

Chan brandit le harnais d’acier tordu, encore incrusté de béton, et le jeta aux pieds du sergent. « Ce truc de dingue, cette espèce de… grand-guignol ! Vous n’aviez pas besoin de m’infliger ça. Que se serait-il passé, si je n’avais pas compris à temps – si j’avais refusé d’admettre que j’étais assez costaud pour arracher cette horreur du mur ? Vous l’auriez laissé me broyer les bras ? »

Mais ce n’était pas réellement de la colère – plutôt une barrière que Chan élevait entre la douleur (ou le souvenir de la douleur) et l’euphorie qui, tout à coup, menaçait de le submerger. La métamorphose qui affectait son corps avait ramené des profondeurs un aspect de sa personnalité qu’il ne soupçonnait pas – et qu’il ne voulait pas reconnaître. Pas encore… Pour l’instant, il était toujours Chan Coray, le wonderboy. En colère, quoi qu’il arrive.

Solitude eut un sourire amer. « Tu es devenu un surhomme, dit-il de sa voix sans vie. En trois heures. Sans travail, sans méditation, sans retour en toi-même. Peut-être même sans l’avoir voulu. J’ai pensé que la première chose à faire était de t’enseigner la peur – ou plutôt, le seul visage de la peur qui te soit accessible désormais : la mortification. » Il ferma brièvement les yeux. « Repose-toi. Bientôt, je reviendrai te chercher. »

La petite pièce aux murs de béton était en fait une annexe du gymnase – sans doute l’ancien vestiaire, auquel on accédait par une porte dérobée, invisible à moins d’un mètre. Lorsque Chan la franchit, il comprit qu’il devrait traverser la moitié de la base pour regagner sa cellule. Il se mit en marche, d’un pas mal assuré. Comme le sergent l’avait prévu, il mourait littéralement de faim… Mais il était hors de question de se rendre au réfectoire. Comment Chan aurait-il pu s’asseoir avec Liane ou Alex et partager leur repas sans leur dire ce qui s’était passé ?

Sans leur dire ce qui les attendait ?

Il se traîna le long de la coursive en ogive, jusqu’à sa chambre, et s’écroula sur son lit. Plusieurs heures s’écoulèrent. Au fur et à mesure que le souvenir de la mortification s’éloignait, la douleur repassait au premier plan – et cette fois, Chan n’avait rien à lui offrir pour la calmer, rien sur quoi prendre appui pour se synchroniser avec elle. Il ouvrit les yeux. Dans le mur-miroir, de l’autre côté de la chambre, il vit ses bras, ses jambes, son ventre et son visage marbrés d’effrayantes taches brunes, comme un puzzle impossible à compléter. Sa peau se soulevait toujours, par vagues furtives. Ses muscles frissonnaient tandis que les nanomachines tissaient leur toile de carbone…

Dans son corps, le travail continuait.

C’est pour moi, Becker. Tu entends ? Cette fois, je le fais pour moi. Et il sombra à nouveau.

Dans son rêve, il était de retour au Complexe. Assis par terre, au coin d’un couloir, il attendait que Daniel quitte la mezzanine des RR&S. Tous les jours, c’était la même chose. Daniel partait tôt le matin. Il prenait le vieux bondisseur posé sur le toit, et s’envolait pour une destination inconnue. Le soir, il rentrait avec une nouvelle recrue. Ensuite, il filait rejoindre Anita Juarez dans son nid d’aigle. Chan les voyait conférer, penchés l’un vers l’autre comme des conspirateurs.

Lorsque Daniel sortit, Chan se leva et alla lui demander s’il pouvait l’emmener à Messouda. « Pourquoi est-ce que tu trembles comme ça ? » interrogea Daniel en le regardant resserrer sa grosse couverture militaire sur ses épaules. Chan répondit qu’il avait peur, et qu’il avait mal, à cause de ce que lui avait fait le sergent Solitude, mais que ce n’était pas grave. Tout ce qu’il voulait, c’était retourner à Messouda. Daniel secoua la tête. « Je t’ai sorti de là, tu te souviens ? » Sa voix était pleine de reproches – mais, en même temps, Chan savait que Daniel était heureux de faire le voyage avec lui. Bizarre. Il mit cela sur le compte de la logique des rêves – avant de se souvenir que tout s’était passé exactement comme ça.

Ils avaient pris le bondisseur. Ils avaient survolé la Méditerranée et la moitié du Sahara, jusqu’à Tamanrasset, jusqu’à la petite oasis où Chan et son père avaient trouvé refuge dix ans plus tôt.

Messouda avait cessé d’exister. La palmeraie, les maisons de terre, la rue recouverte de sable, qu’il fallait balayer chaque jour, n’étaient plus là. Le lieu où son père était mort avait disparu. À la place se dressait un bel hôpital de campagne, financé et construit – en moins de deux mois – par les mécènes de l’Instance. Incrédule, Chan avait demandé à Daniel de faire une autre boucle au-dessus de l’oasis. Sur les pelouses, tout autour de l’hôpital, une dizaine de robots, équipés de caméras automatiques, filmaient les bâtiments, les allées et venues des infirmières, la mine affairée des médecins et les sourires des enfants. Une jeune femme d’une beauté époustouflante dirigeait la manœuvre, depuis la plate-forme d’un camion-régie. Chan l’observa un moment. Elle avait un visage très pâle, encadré de lourds cheveux bruns qui tombaient en frange sur son front. « C’est la télévision », murmura-t-il.

C’était bien ainsi que les choses s’étaient passées. Mais dans son rêve, la femme brune levait les yeux vers lui, et Chan se mettait à hurler, parce qu’elle avait le visage du sergent Solitude.

Au bout d’un moment, la douleur finit par devenir supportable. Chan se laissa glisser au pied du lit. Il éprouvait l’impression déconcertante d’être emmailloté de coton. Le monde extérieur – les sons, les odeurs, la lumière – ne lui parvenait plus que sous la forme d’échos assourdis, dont la signification s’était perdue en cours de route. Un seul signal était clair, et il émanait de lui-même : une faim surhumaine, dévorante, qui lui tordait le ventre comme un poing.

Chan se remit sur pied, enfila sa combinaison en tournant le dos au mur pour ne pas affronter son reflet. Il sortit dans le couloir, marcha jusqu’au grand hall, traversa le cercle noir du sas. Il ne vit personne, n’entendit personne. La base était vide, comme un vaisseau fantôme.

Il entra dans le réfectoire désert et soutira à l’auto-cuisine tout ce qu’il pouvait avaler – huit ou dix mille calories. Puis il regagna sa chambre. À chaque pas, il avait l’impression de s’élever d’un ou deux centimètres au-dessus du sol. Il se laissa tomber sur son lit et dormit pendant un temps indéfini, ne se relevant qu’une seule fois, pour vomir.

La femme brune n’était pas une ennemie, au contraire. Elle pouvait devenir une alliée, une sœur. Chan lisait la peur dans ses yeux. Il voulait ouvrir le cockpit du bondisseur et lui crier de quitter cet endroit qui n’était nulle part. Cette base sans fenêtre, cette vallée aux montagnes fermées, ce désert privé de grâce… Il voulait lui tendre la main et lui dire montez, sergent, mais il y avait toujours une tempête, une guerre, une fin du monde pour couvrir sa voix.

Il s’éveillait. La douleur était à chaque fois plus lointaine, tandis que ses sensations physiques s’intensifiaient. Cela se reproduisit deux fois. Chan avait complètement perdu la notion du temps. Comme un automate, il se levait, s’habillait, se rendait au réfectoire sans voir personne. À un moment, il crut entendre un cri, dans les profondeurs de la base – et tout de suite après, un rire désincarné… Mais la clameur de son propre corps était trop forte pour lui laisser le temps ou le désir d’en savoir plus. Depuis la séance de torture que lui avait infligée le sergent Solitude, il s’était entièrement replié sur lui-même, et refusait tout ce qui n’était pas lui.

Ensuite, quelque chose de nouveau se produisit.

Il rencontra Lorraine.

Elle était assise, dans un coin du réfectoire. Les coudes posés sur la table, elle fixait une forme invisible, suspendue en l’air. Une tasse de café refroidissait devant elle.

Avec un haut-le-corps, Chan prit un plateau au guichet de l’autocuisine et vint s’asseoir à sa table. Lorraine tourna la tête, le regarda sans réellement le voir.

Sa présence le brûlait. Chan baissa les yeux, et commença à manger. Son esprit était plein du souffle de Lorraine. Du va-et-vient de sa langue contre ses lèvres. Il la sentait, l’entendait – la devinait mieux que s’il l’avait tenue dans ses bras. Elle essayait de lui dire quelque chose…

Chan reposa sa fourchette. La regarda à son tour et secoua la tête. C’était inutile. Il était incapable de prononcer le moindre mot. Ils avaient vécu la même chose – la même chose – et chacun d’eux brûlait de tout révéler à l’autre. Mais ils ne pouvaient pas. La distance entre eux était si grande que le simple fait de prononcer leur nom leur était interdit.

Ils restèrent un long moment ainsi : deux statues face à face, immobiles, silencieuses. Puis, la vision de Chan se brouilla : il pleurait. Il ferma les yeux. Quelque chose se produisit. Une explosion de douceur. Il se laissa aller. Lorraine s’était rapprochée de lui. Elle avait mis ses mains sur son visage, et embrassait ses paupières. Chan releva la tête. Les cheveux de Lorraine le frôlaient. Il les caressa, du bout des doigts. Trouva son menton, la chair tendre et parfumée de son menton, la peau humide, ronde, tendue, l’ombre et le relief imperceptible d’un grain de beauté sur son menton.

Ils s’embrassèrent enfin. Ensuite, serrés l’un contre l’autre, ils allèrent dans la chambre de Chan, éteignirent la lumière, se dévêtirent et firent l’amour – une seule fois, mais très lentement, comme s’ils craignaient de se blesser. À un moment, Chan crut entendre Lorraine lui murmurer à l’oreille nous sommes toujours humains. Mais peut-être dormait-il déjà, recroquevillé contre son corps brûlant ?

Lorsqu’il s’éveilla, il était seul. La porte de sa chambre était ouverte, et la lumière blanche de la coursive dessinait la silhouette immobile du sergent Solitude.

« Coray. Suis-moi à l’infirmerie. »

Plus tard, Chan comprit que le pire était passé. Il avait touché le fond, à un moment ou à un autre. Puis, comme un plongeur, il avait donné un coup de pied au fond de la piscine, et s’était mis à remonter vers la surface.

Solitude tint sa promesse. À l’aide d’une deuxième injection de nanomachines, il mélangea au calcium de ses os un composé de céramique hautement résistante, indécelable aux rayons-X – mais capable de supporter des chocs de plus d’une tonne. Cette fois, il n’était pas question de puiser dans les réserves de son organisme : Chan dut avaler un litre d’une substance plâtreuse absolument répugnante pour fournir aux agents microscopiques leur matériau de construction.

Il s’était préparé. Dès que la douleur fit son apparition (bien plus tard, et avec une intensité incomparablement inférieure à celle qui avait accompagné la première opération), il se rendit au gymnase et se livra à une série d’exercices en puissance pure pendant quatre heures d’affilée. Il s’évanouit en soulevant pour la trente-cinquième fois de suite une haltère chargée à cent kilos. Mais ça n’avait pas d’importance. Lorsqu’il revint à lui, Lorraine s’entraînait, de l’autre côté de la salle. Chan se hissa péniblement sur un coude et vit qu’on avait jeté une poignée de barres de céréales à ses pieds. Il sourit faiblement avant d’en avaler une demi-douzaine. Puis, il se redressa, débarrassa la barre d’haltères de ses poids et la tendit à Lorraine.

« Allez, dit-il. Cogne-moi dessus. »

Lorraine le regarda avec des yeux ronds.

« Pas trop méchant, tout de même », ajouta-t-il avant de reculer d’un pas.

Lorraine prit la barre, la soupesa. Ensuite, d’un geste si vif qu’il faillit ne pas le voir, elle le frappa – de biais, au niveau du sternum.

Le choc lui coupa le souffle – mais il tint bon sur ses jambes, et contrôla l’explosion de douleur avec une facilité et une rapidité qui le stupéfièrent. Il lui fallut moins de cinq minutes pour récupérer. Solitude, qui était apparu à la porte du fond, traversa aussitôt le gymnase et ouvrit la combinaison de Chan pour évaluer les dégâts.

« Attends d’avoir reçu ta dose d’hémofixateurs avant de faire ce genre de conneries », grommela-t-il entre ses dents.

Chan épongeait le sang qui bouillonnait sur sa poitrine d’une main distraite. « Quand ?

— Bientôt. » Solitude contint un sourire. « Quatrième tranche des travaux. »

Chan subit d’autres modifications. La nanochirurgie du sergent Solitude s’attaqua à son cerveau. Elle stimula l’activité électrique de certains groupes de cellules nerveuses – précisément situées sur la carte des aires synaptiques – et multiplia les contacts entre neurotransmetteurs. Pendant ce temps, un second groupe de micromachines optimisait la sensibilité des cônes et des bâtonnets qui tapissaient ses rétines ; étendait les propriétés de l’organe de Corti, dans son oreille interne ; multipliait le pouvoir de discrimination moléculaire de son neuroépithélium olfactif. Lorsque Chan sortit du brouillard, il eut l’impression de découvrir un monde inconnu. Rien n’avait changé. La base, les couloirs constellés de pictogrammes, l’odeur du café au réfectoire, le corps blanc de Lorraine étaient toujours là. Mais la richesse inouïe des sensations qu’ils lui procuraient maintenant ravalait leur présence antérieure, enfouie dans sa mémoire, au rang de fantôme incolore, inodore et sans substance.

Pour assimiler le changement, Chan s’imposa une longue méditation. L’univers était devenu un bassin d’énergie. Chaque objet qui l’entourait, le mur-miroir derrière lui, le matelas de latex sur lequel il était assis, la combinaison de toile dont il était vêtu, semblait receler une luminosité et une profondeur incroyables, qu’il devait apprendre à maîtriser sous peine de vertige ou d’aveuglement.

Il finit par y parvenir, lentement, méthodiquement, en ajustant la sensibilité de son système nerveux au plus près de ses besoins. Alors, il se retourna et fit face à son reflet, pour la première fois depuis qu’il avait couché avec Lorraine.

Les hématomes provoqués par la polymérisation avaient complètement disparu. Son corps était intact. Chan sourit, et se demanda de quelle manière un observateur ignorant de sa condition aurait eu envie de le décrire. Un homme jeune, la trentaine peut-être… Assez grand. Le visage maigre – et dur, vous voyez ? Fermé. Des yeux brillants, presque fiévreux… Un corps sec, noueux, bien musclé. Le genre boxeur thaï. Pas vraiment costaud : affûté.

La trentaine ? Chan fronça les sourcils et examina plus attentivement son reflet dans le mur. Eh bien, c’était peut-être vrai, après tout… Chaque muscle de son corps, discrètement souligné par le film de carbone, se détachait sous sa peau et semblait palpiter d’une énergie sourde, inépuisable – mais son visage était vieux. Il portait dix années de trop. Était-ce une conséquence de sa transformation, ou l’ultime héritage du Veld, dans lequel il avait passé son enfance ? Chan n’en savait rien. Une seule chose était sûre : il devait payer le prix de l’être qu’il était devenu.

Plus tard, il alla déjeuner au réfectoire. Lorraine était là, mais elle ne semblait pas d’humeur à lui parler. Liane et Alex bavardaient doucement à une autre table. C’était la première fois que Chan se retrouvait face à eux depuis le début de la formation – mais, d’instinct, il se détourna et fila s’asseoir au fond de la salle. La présence des autres le mettait mal à l’aise, sans qu’il puisse dire en quoi. C’était comme si… comme s’ils empiétaient sur son territoire.

Ni Liane, ni Alex ne se levèrent pour venir lui parler. Peut-être éprouvaient-ils la même chose ? Quant à Eve, elle n’était nulle part.

Tout en mangeant, Chan prit une décision importante. L’une des raisons pour lesquelles il avait vécu sa propre métamorphose comme une expérience traumatique était le refus du sergent Solitude de lui donner un sens. Dans la base, il n’y avait ni rituel, ni routine perceptible. La formation semblait avancer par saccades, presque au hasard. Lorsque Daniel avait rassemblé ses recrues dans le grand hall du Complexe et leur avait appris qu’elles allaient subir un entraînement spécifique, Chan (comme la plupart des autres, sans doute) avait spontanément eu recours aux images classiques de la vie militaire pour se représenter ce qui l’attendait.

De toute évidence, c’était une erreur. Le Square n’avait nul besoin de soldats – disciplinés, enrégimentés, dressés à obéir. Si la nécessité d’un coup de force collectif se faisait sentir au niveau fédéral, eh bien, l’armée était là pour ça. Mais les Défenseurs, c’était tout autre chose. Des créatures indépendantes – autarciques – capables de s’adapter au monde mouvant de la fin du vingt et unième siècle. Capables de porter le fer au sommet d’une ville-tour surpeuplée sans se faire repérer, de désorganiser à elles seules une légion B-men, de convoyer ou de dérober une information vitale, impalpables comme des spectres.

Des êtres libres, qui ne combattraient que si les cibles désignées étaient aussi les leurs.

Chan avala une dernière bouchée en souriant. Eh bien, c’était un peu plus clair à présent. Si réellement il ressentait le besoin d’inscrire son évolution dans une routine rassurante, il devrait le faire lui-même !

Il s’y employa au cours des jours suivants. Il conçut un programme, découpé heure par heure, et fit de son mieux pour s’y tenir. C’était évidemment très difficile : rien, dans son histoire personnelle, ne l’avait préparé à se discipliner de la sorte – même sur des bases librement acceptées… Le matin, il se rendait au réfectoire, où il buvait et mangeait suffisamment pour pouvoir enchaîner six heures d’exercices physiques sans faire de pause. Après quoi, il fonçait au gymnase. Presque toujours, Lorraine s’y trouvait déjà. Sans avoir besoin de se concerter, ils étaient tombés d’accord pour s’entraîner ensemble. Lorraine, qui commençait elle aussi à prendre du recul par rapport à la terreur des premiers jours, faisait preuve d’une autorité naturelle – à la fois rassurante et inquiétante. Chan ne protestait pas. Il y avait quelque chose entre eux. Un lien – peut-être né du fait qu’ils étaient les deux premiers à avoir subi la mortification du sergent Solitude. Chan prenait Lorraine comme elle était. Lorsqu’elle allait trop loin, il l’engueulait et quittait le gymnase. Mais le reste du temps, ils étaient tous deux si surpris de leurs propres performances qu’ils ne pensaient qu’à une chose : pousser l’émerveillement encore plus loin.

Soulever trois cents kilos à l’arrachée.

Courir cinquante kilomètres en moins d’une heure.

Abaisser son rythme cardiaque à trente pulsations-minute.

Puis le multiplier par six, sur commande.

Résister à des chocs d’une tonne.

« Coray, à l’infirmerie ! » Oui, sergent…

Ses ongles devinrent des griffes ; ses dents, des crocs assez tranchants pour percer deux millimètres d’acier. Ses mâchoires formèrent un étau capable de délivrer quatre cents kilos de pression.

L’après-midi : méditation.

Apprendre à voir dans une obscurité totale.

Entendre la chute d’une poussière sur le sol.

Sentir le poids et la chaleur infimes d’un rayon de lumière.

« Coray, à l’infirmerie ! »

Il progressait toujours. Il s’aiguisait, comme un couteau. Un jour, il demanda à Solitude de l’emmener dans le vestiaire et de l’attacher à nouveau au harnais. D’une certaine manière, c’était un acte intime : Chan avait fini par comprendre que la petite pièce aux murs de béton servait de chambre au sergent. Mais celui-ci ne fit pas de difficultés. Chan laissa les griffes d’acier se refermer sur lui… Au bout d’un moment, il entendit un clac ! sonore juste derrière lui. Le système de rouages était incapable de vaincre la résistance de ses bras. En l’absence de tout instrument de contrôle, il avait développé une poussée aveugle, qui avait fini par le détruire lui-même.

Solitude sourit. « Je vois que tu as compris. »

Plus tard, Chan regagna sa chambre. Une feuille de papier pliée en deux avait été déposée sur son lit. Il la ramassa, l’ouvrit du bout des doigts, quelques lignes d’une écriture minuscule s’étalaient sur la page. Chan sourit. La lumière était éteinte, mais il n’en avait pas besoin pour lire :

Cette nuit, j’ai fait un autre rêve. J’étais à nouveau dans cette vallée entourée de montagnes, mais le monstre de la première fois avait disparu. Au début, j’ai eu l’impression d’être seule. Mais au bout d’un moment, je me suis rendu compte qu’il y avait quelqu’un à côté de moi. Quelqu’un que je ne pouvais pas voir. Comme si j’étais deux personnes à la fois. Je n’étais pas vraiment effrayée – plutôt impressionnée. Tu sais comment c’est, dans les rêves… La nuit tombait. Des étoiles ont commencé à apparaître sur l’horizon. J’ai essayé de reconnaître des constellations mais je n’y suis pas arrivée. C’était peut-être une autre planète ? Je me suis penchée, pour ramasser de la terre, mais à cet instant, mon double, ma sœur jumelle, mon autre moi s’est approché et m’a dit à l’oreille : « Tu as le savoir, mais pas la sagesse ; tu as le courage, mais pas la noblesse ; tu as la force, mais pas la puissance. C’est pourquoi tu te sens si vide. » Quand je me suis réveillée, j’ai compris ce que ma sœur avait voulu dire.

Sagesse, noblesse, puissance.

Il nous manque les qualités de l’éléphant.


Eve.
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Souvenir de Sibérie

COMME OSTERMAN le lui avait demandé, Daniel se rendit à Paris, où il prit une chambre au Jardin d’hiver – le plus coté des palaces construits par Braunen Corp. sur les anciens quais de Seine. « Ne vous inquiétez pas, avait souri le chef du FDRI. Laissez-vous aller, pour une fois… J’ai tout arrangé avec Kepler : c’est moi qui paie. »

Le Jardin avait mis à sa disposition une suite de trois pièces magnifiques – une chambre, une salle à manger et un fumoir dont les baies de cristal-K dévoilaient une perspective vertigineuse. Daniel sortit sur le balcon. Il inspira à pleins poumons… La bulle d’air filtré qui entourait l’hôtel charriait des senteurs de lilas et de rose. Il se pencha en avant, aussi loin que le permettait l’ergonomie du garde-corps.

Cent mètres plus bas, une foule compacte déambulait à perte de vue sur Darwin Alley, dont le tracé recouvrait la Seine et s’étirait à perte de vue… Daniel secoua la tête. Dans chaque grande métropole du Village – à Londres, New York, Tokyo, Pékin, Delhi, Moscou –, le spectacle était le même. Et, comme à chaque fois, il provoquait chez Daniel un sentiment de confusion. Complexes commerciaux tentaculaires, hologrammes rutilants, écrans publicitaires mobiles, calés sur cent décibels, bondisseurs Saxxon lancés au ras des toits, cheveux blonds tressés par Môssieur Louis ou Hiroko, filles plastifiées à la chaîne chez Body & Soul, fringues autographiques Sacchi, lunettes Porsche à cristaux liquides, Camel de contrebande (cinquante marks les dix !). Darwin Alley n’était pas seulement

LA * RUE * TOUT * AUTOUR * DE * LA * TERRE

comme le proclamait Braunen. En quelques années, elle était devenue un monde en soi, avec ses rites, ses symboles. Un autre monde : un non-lieu où l’on pouvait tourner indéfiniment sur soi-même, sans jamais cesser d’acheter et de vendre, loin, très loin du réel.

Le monde des Puissances.

Pourquoi est-ce que je hais tellement tout ça ? se demanda Daniel. Mais il existait tant de réponses à cette question qu’il préféra réintégrer le fumoir et se mettre au travail.

Osterman ne s’était pas trompé. John Akashi, patron de Matra Armements – branche européenne –, travaillait et vivait à Paris, dans un penthouse de New Babel, la pyramide de mille mètres de haut érigée sur l’ancienne butte Montmartre. Daniel fit une recherche sommaire sur le réseau telmat et rassembla une dizaine de biographies du grand homme. Sans surprise, il découvrit que la plupart des journalistes s’étaient contentés de recycler le matériel fourni par l’attaché de presse de la compagnie : naissance à Tokyo, en février 51, études à Londres et à Séoul, premiers pas industriels dans les souterrains de Qamar – et le reste à l’avenant…

Les photos étaient nettement plus intéressantes. Sur deux d’entre elles (datées de l’année précédente, et certifiées par le Centaure), Akashi était visible de face : un homme d’une quarantaine d’années, dont les cheveux bruns, étirés en un long catogan, dévoilaient un visage intelligent et sensible.

Sur une autre photo (prise quelques jours après les deux premières, et certifiées comme elles), Akashi dansait au Harlequin, une des boîtes les plus huppées du Cap, avec une fille d’une beauté éblouissante : le holo-mannequin Elaïni Swa. C’était sa maîtresse en titre, à l’époque, et il était visiblement très amoureux d’elle (mais elle l’avait quitté depuis). Ailleurs, Akashi marchait dans la neige, un fusil à la main. Cette fois, il était vêtu d’un lourd manteau de fourrure. La légende disait : chasse au tigre en Sibérie orientale. Et encore : Akashi à bord d’une île de plaisance de la Guilde Reed, au milieu de l’océan Indien ; Akashi en impesanteur, près du moyeu de la station spatiale Archange ; Akashi debout sur le toit de New Babel, un sabre de samouraï à la main.

Bon sang, se dit Daniel. Ce type ne travaille jamais ?

La journée passa lentement. Un peu avant 1800, la pluie se mit à tomber. Les gouttes n’atteignaient pas la façade de l’hôtel, naturellement – mais Daniel pouvait voir de longs rubans grisâtres onduler au-dessus des rues de la rive gauche. Avec un soupir de lassitude, il mit le terminal en veille, alluma la télé (calée sur Civis, le câble des Nations unies) et demanda à l’unité domotique de la suite de lui faire couler un bain.

Puis, il appela Kepler, à Vienne, sur une fréquence cryptée.

« Daniel, espèce de fils de pute ! »

Sur l’écran, le visage mafflu de Kepler avait pris une inquiétante couleur lavande. Daniel éleva la main. « Si vous commencez comme ça, je raccroche…

— Cesse de faire l’idiot et dis-moi où tu es.

— Désolé, je ne peux pas.

— Qu’est-ce que ça veut dire ça : “je ne peux pas” ? » À l’autre bout de la chaîne – du réémetteur de Paris aux grandes paraboles de l’Hofburg, via le satellite multicom de la DATEX –, Kepler saisit la caméra de son telmat et la secoua comme un prunier, sans parvenir à perturber la stabilité parfaite de l’image. « Je suis ton chef, nom de Dieu ! Tu as des comptes à me rendre. »

Daniel hocha la tête avec contrition. « En temps normal, oui. Mais aujourd’hui, c’est un peu différent.

— Oh, j’oubliais… » Kepler remit la caméra en place d’une chiquenaude écœurée. « Depuis ce matin, tu traites directement avec Charlottenburg. Tu es en service commandé.

— Anita vous a expliqué ce qui s’est passé ?

— Tu m’as foutu dans la merde. Voilà ce qui s’est passé !

— Écoutez…

— Rien du tout ! Si Anita et toi pensiez avoir découvert un truc tordu chez les Défenseurs, il fallait venir m’en parler. Mais en aucun cas – en aucun cas – mettre Conti dans le coup sans ma permission…

— Calmez-vous, chef.

— … Et devant l’état-major au grand complet ! Ça, c’était vraiment un coup à la Brutus. De quoi j’ai l’air, moi, maintenant ? »

Daniel mit son poing devant sa bouche et étouffa un début de fou rire. Pendant un instant, il avait taquiné l’idée de faire allusion au dialogue vestimentaire que Kepler entretenait en permanence avec Myriam – une petite phrase du genre : « Ne vous froissez pas. » Mais ce n’était vraiment pas le moment. À grand-peine, il parvint à reprendre son sérieux. « Ça n’aurait pas été une bonne idée de vous en parler, chef. Honnêtement. Anita et moi, on est tombés d’accord là-dessus presque tout de suite. Parce qu’on savait tous les deux ce qui se serait passé : vous auriez appelé Osterman pour lui demander d’interrompre la formation des Défenseurs. Ensuite, vous auriez rapatrié les recrues et vous les auriez interrogées, une à une, en essayant de découvrir qui était l’agent infiltré.

— Effectivement, c’est ce que j’aurais fait. Et après ? » Kepler alluma un cigare. Comme toujours, la colère en s’apaisant transformait ses traits en un masque de dignité – à la fois outragée et pensive. « Qu’est-ce que tu as de mieux à proposer ? Ton enquête dans les hautes sphères ? »

Daniel fronça les sourcils. « Vous avez parlé à la présidente ?

— C’est elle qui m’a appelé.

— Qu’est-ce qu’elle vous a dit ? »

Kepler haussa les épaules avec indifférence. « Elle pense – Dieu sait pourquoi – que tu mérites d’avoir ta chance.

— Évidemment. » Daniel se laissa aller en arrière, soulagé. « Reconnaissez-le : interroger les Défenseurs nous aurait pris des semaines – peut-être même des mois – alors que nous sommes déjà en retard sur le calendrier du premier semestre. Le Complexe n’est pas prêt. La mise en place de l’organigramme de direction traîne en longueur. Les sets ne seront pas opérationnels avant mai-juin, dans le meilleur des cas. Et pendant ce temps, l’Instance pousse les feux, à New York. Bientôt, elle attaquera les choses sérieuses, dans le Veld. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de lui laisser prendre trop d’avance. »

Kepler soupira – ce qui eut pour effet de noyer l’écran sous un nuage de fumée bleue.

« Je sais, grogna-t-il d’une voix lasse. J’y ai déjà pensé. Cette histoire d’espion infiltré pourrait bien n’avoir pour seul objectif que de nous coller des chaussures de plomb aux pieds.

— Non. Je ne crois pas. » Daniel écarta les mains. « Enversmonde est suffisamment original pour que l’Instance ait envie d’en savoir plus.

— D’accord. Mais qu’est-ce que ça change ? On est coincés, de toute façon : soit on perd du temps, soit on renonce à l’effet de surprise.

— Pas si j’arrive à découvrir qui est l’agent infiltré sans interrompre la formation », dit doucement Daniel.

Kepler secoua la tête. « J’espère que tu vas y arriver. Mais, honnêtement, je te vois mal parti. Tu as lu la presse, aujourd’hui ?

— Pas eu le temps.

— Eh bien, trouve-le. » Kepler se tut. Il ôta le cigare de sa bouche et le considéra avec dégoût. Puis, il dit : « Cette histoire te tient à cœur, pas vrai ?

— Oui. » Daniel battit brièvement des paupières. « Vous avez vu comme moi ce que les formateurs du FDRI vont infliger aux gosses… » À quoi ça servira, s’il faut tout arrêter au milieu ?

— Saint-Daniel, apôtre des Défenseurs…

— Mais non ! Tout ce que je veux, c’est qu’on leur fiche la paix. »

Kepler sourit. « Lis les journaux », conclut-il. Et il raccrocha.

Daniel prit son bain, et descendit souper au restaurant de l’hôtel. De retour dans sa suite, il demanda au terminal du fumoir de lui imprimer la dernière édition du Times. Un coup d’œil aux gros titres des pages « Europe » lui suffit pour comprendre les raisons de l’insistance de Kepler – et sa colère, évidemment. À côté des trois colonnes consacrées à sa prestation au Complexe, un billet d’humeur – non signé – jetait une ombre délibérée sur le reste de l’article, d’une neutralité irréprochable.

CHASSÉ-CROISÉ ENTRE VIENNE ET BERLIN

Ce matin, au cours de la conférence de presse donnée par la direction du Square – le tout nouveau service de documentation rattaché au Château de Charlottenburg dirigé par l’ex-secrétaire d’État à la Défense Georges Kepler –, on n’a pu s’empêcher de constater l’absence troublante du capitaine Daniel F. Kovalsky.

Nombreux étaient ceux qui, en effet, souhaitaient obtenir des éclaircissements sur le rôle de ce jeune officier de la cinquième flotte – récemment promu – au sein du Square. Avec un zèle et un humour dignes d’éloges, M. Kepler s’est acharné à nous le présenter comme son « chef de la sécurité ». Inutile de dire qu’il ne nous a pas convaincus. Dans les milieux bien informés, on ne se lasse pas d’évoquer – à mots de moins en moins couverts – les véritables attributions, nettement plus obscures, du capitaine Kovalsky. En particulier la création d’un corps d’agents spéciaux, directement placés sous le contrôle de Charlottenburg.

Pour en savoir plus, nous devrons attendre que le capitaine Kovalsky accepte de répondre à nos questions. Il ne semble pas pressé de le faire. Absent à Vienne – où l’opportunité de faire taire la rumeur lui était pourtant offerte – il a préféré assister à un conseil d’état-major présidé par Mme Conti elle-même, à Berlin. M. Kepler ayant manifestement été tenu dans l’ignorance de cette réunion, il est permis de se demander si le partage des tâches au sein du Square est bien celui qui nous a été présenté ce matin.

Une chose est sûre : entre les errements de son attitude jusqu’au-boutiste au Sénat des Nations unies, et les incohérences de sa politique intérieure, la Fédération européenne n’a pas fini de nous surprendre.

Les deux jours suivants, Daniel resta cloîtré dans sa chambre. Comme à chaque fois qu’il se déplaçait loin du Complexe, il avait utilisé une carte à numérotation aléatoire pour régler ses achats – et le Jardin d’hiver ne le connaissait que sous l’une des cinquante mille identités fictives créées par les ordinateurs du Square. À moins d’une enquête sérieuse, personne ne pouvait retrouver sa trace. En revanche, une demi-douzaine de journaux avaient publié sa photo – un vieux cliché qui remontait à ses débuts de pilote, à Odessa, mais Daniel n’avait pas suffisamment changé pour se risquer, en plein jour, dans une ville aussi sensible que Paris. Le seul luxe qu’il se permit fut de passer un coup de fil à Nathan Dewitt, le demi-frère de Chan, qui vivait à quelques centaines de mètres du Jardin. Lorsqu’il vit le visage de Daniel se matérialiser sur l’écran, Nat eut un doux sourire. Il posa LA question, évidemment – et Daniel fut heureux de pouvoir lui répondre que Chan allait bien (même si, en fait, il n’en savait rien). Ensuite, ils échangèrent quelques phrases à double sens sur le Square et la façon dont il monopolisait l’attention des médias, sur Ulysse et sa présence spectrale. Sur une certaine ville-tour, au Japon, dont trois dingues s’étaient échappés en zigzaguant sur leurs planches de vol, au milieu d’un déluge de feu B-men. Daniel joua les anciens combattants avec plaisir. Après tout, sans l’intervention de Nat au sommet d’Aéropolis, Chan et lui n’auraient eu aucune chance de s’en sortir(2).

« J’aimerais bien voir le wonderboy, dès que vous aurez fini d’en faire un tueur », dit Nat avant de raccrocher.

Moi aussi, pensa Daniel – et cette idée l’empêcha de dormir une bonne partie de la nuit.

Osterman l’appela le lendemain matin. Il venait de poser son bondisseur sur le toit-terrasse de l’hôtel, et prenait son petit-déjeuner au bar panoramique. « Montez boire un café, dit-il. Vous semblez en avoir besoin. »

Daniel s’assit sur le bord du lit. « Ça fait quatre jours que je vous attends. Où étiez-vous ?

— Au travail. Et vous ?

— À la une des journaux. Que devient John Akashi ?

— Il nous attend à 1000. »

Daniel prit une douche, se vêtit rapidement, régla sa note sur le terminal du fumoir. Puis il rejoignit Osterman sur la terrasse. Le chef du FDRI buvait son thé en fumant un cigarillo iranien. À ses pieds, il avait déposé une curieuse valise cylindrique. « Un cadeau pour nous concilier les bonnes grâces de l’honorable M. Akashi », expliqua-t-il en souriant.

Daniel déjeuna rapidement. Puis, les deux hommes traversèrent la terrasse et montèrent dans le bondisseur d’Osterman. C’était un appareil flambant neuf – l’un des derniers modèles Saxxon, sorti quelques mois plus tôt – et Daniel soupira, en se souvenant du travail qui restait à accomplir pour doter le Square d’un équipement convenable.

Osterman s’installa aux commandes. Avec un plaisir et une habileté qui surprirent Daniel, il souleva l’appareil d’un mètre au-dessus de l’aire bétonnée, le fit pivoter sur lui-même avant de mettre cap au nord. Le soleil se levait – c’était du moins ce que prétendaient les éphémérides. Mais depuis que la pluie avait cessé, un brouillard étouffant pesait sur Paris et l’éclairage urbain s’épanouissait comme une nappe de gaz phosphorescent au-dessus des toits. Nuit ou jour, on ne voyait pas réellement de différence.

Daniel plissa les paupières, essayant de distinguer la masse pyramidale de New Babel au milieu des nuées. La pénombre qui régnait dans l’habitacle du bondisseur, le chuintement feutré de la radio, la douce palpitation multicolore du tableau de bord… Tout cela le ramenait plusieurs années en arrière – à l’époque où avait été prise la photo du Times, pour être précis. Pendant quelques instants, il se sentit parfaitement à son aise : reposé, plein de vigilance et d’énergie… La voix d’Osterman fit voler en éclats ses souvenirs.

« Vous avez décidé quelque chose, pour la suite ? »

Daniel tourna la tête et fixa le profil aigu du chef du FDRI.

« Que voulez-vous dire ?

— Quand nous aurons appris ce que l’Instance mijote avec les Défenseurs, vous comptez faire quoi ? »

Daniel réfléchit rapidement. « Je n’ai pas votre expérience de ce genre de choses, répondit-il avec prudence. Et puis, ça regarde Kepler au moins autant que moi. Je ne sais pas. J’imagine que si l’Instance a infiltré quelqu’un chez nous, il doit être possible d’en tirer avantage – pour peu qu’on sache de qui il s’agit.

— Retourner l’agent ?

— Peut-être… » Daniel haussa les épaules. « Pour être franc, cet aspect du problème ne m’intéresse pas.

— Qu’est-ce qui vous intéresse, alors ?

— Préserver les Défenseurs.

— L’outil, ou les hommes ?

— À votre avis ? »

Daniel était furieux, tout à coup. Osterman lui jeta un coup d’œil en coin et dit : « Excusez-moi. Je ne cherchais pas à vous provoquer. Je tenais simplement à vous rappeler qu’il n’existe qu’une seule liste des bases de formation du FDRI et qu’elle se trouve ici. » Il se tapota doucement la tempe de l’index. « Je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque avec ça, capitaine. C’est vous qui avez découvert toute l’affaire, et il est normal que vous puissiez mener votre enquête. Pour le reste, ne perdez pas de temps à vous demander comment jouer au plus fin avec les stratèges de l’Instance. À mes yeux, leur agent est déjà mort. »

Le bondisseur atterrit sur l’une des six terrasses de New Babel à 0950. Osterman sauta sur le béton, sa valise à la main. Daniel le suivit. Comme au Jardin d’hiver, un flux d’air tempéré déviait les rafales de pluie et maintenait un micro-climat tout autour de l’immense pyramide. À la périphérie de l’anticyclone artificiel, le brouillard s’amassait en volutes tourmentées, filtrant les lumières de la ville. Des dizaines d’appareils évoluaient dans cette zone intermédiaire, en attendant une autorisation d’accès. Daniel tourna la tête. Cent mètres plus loin, la bulle de cristal qui abritait les contrôleurs de la tour dessinait une fleur jaune pâle, cernée de lasers de guidage, dans les profondeurs de laquelle on devinait une activité frénétique.

À Paris comme ailleurs, le Village ressemblait à un vaisseau spatial, cloué au sol sous l’effet de son propre poids. Daniel sentit la main d’Osterman lui taper sur l’épaule. « C’est l’heure, capitaine. »

Un sentier, balisé par hologramme, cheminait entre les aires d’atterrissage. Daniel et Osterman le suivirent jusqu’au renflement d’un petit dôme, devant lequel patientaient six hommes jeunes et souriants. « M. Akashi vous attend », dit l’un d’eux dès qu’ils furent assez près. Un autre ouvrit une porte et les précéda dans un ascenseur assez vaste pour contenir le bureau de Kepler, au Complexe. Osterman fit un commentaire aimable sur la qualité de la décoration. Daniel ne dit rien. Les hommes étaient des B-men. En fermant les yeux, il pouvait presque sentir le mouvement des faisceaux de détection chargés d’inspecter le contenu de leurs poches.

Les portes de l’ascenseur s’effacèrent. À pas lents, Daniel et Osterman pénétrèrent dans une pièce immense, où régnaient une température et une humidité presque tropicales. Une lumière blonde tombait en oblique de projecteurs invisibles, sur des massifs de fougères exubérantes, des acacias ou des ficus en fleurs. Des oiseaux exotiques chantaient dans la canopée, tout près du plafond. De petits singes s’ébattaient sur le gravier, ou jouaient dans l’eau qui ruisselait sur de grosses pierres moussues. Daniel sentit sa gorge se serrer. Il ferma les yeux un moment, savourant la paix qui régnait dans cet endroit.

Puis, il entendit la voix d’Osterman qui disait : « C’est magnifique, John. Encore plus beau que ta création précédente. Le jour où tu en auras assez du trafic d’armes, il te suffira de t’installer comme concepteur d’environnements pour refaire fortune une deuxième fois. »

Daniel contourna un massif de gardénias, et découvrit une sorte de clairière, au centre de laquelle se dressait un splendide bureau de tek, d’au moins cinq mètres de long. Osterman, qui caressait le plateau de bois lustré du plat de la main, se retourna et lui fit un signe de tête. Daniel lui répondit, machinalement…

De l’autre côté du bureau se tenait, humble et souriant, le Ho-Mann de Matra, John Akashi.

« Capitaine Kovalsky, dit celui-ci d’une voix très douce. Je suis enchanté… »

Et terriblement intrigué, compléta Daniel pour lui-même. Mais il sourit néanmoins, et serra la main d’Akashi avec toute la chaleur dont il était capable. Sur ce terrain, Osterman menait la danse comme il l’entendait.

Les trois hommes s’assirent. Puis, Akashi se tourna vers Osterman et dit : « Je n’ai pas beaucoup de temps à te consacrer, hélas. Je dois partir pour Madrid cet après-midi.

— Rassure-toi. Je n’en ai pas pour longtemps. » Daniel se tassa sur son fauteuil, fasciné par l’impression d’irréalité qui baignait la rencontre. Les deux ou trois coups d’œil discrets qu’Akashi lui avait adressés en disaient long. À l’évidence, le Ho-mann savait parfaitement qui il était et ce que sa présence aux côtés d’Osterman pouvait signifier : une connivence entre le FDRI et le Square – autrement dit, entre l’un des plus gros clients de la compagnie qu’il dirigeait, et une organisation dont la raison d’être était la destruction du modèle politique défendu par cette même compagnie, au sein de l’Instance.

Cela aurait dû le chauffer à blanc – et sans doute était-ce le cas. Mais Akashi, même s’il était dévoré de curiosité, n’en laissait rien paraître. Au contraire : il semblait mettre un point d’honneur à considérer Daniel comme un invité de marque… Une question sur l’attitude du Square à l’égard des Puissances, une allusion aux articles parus dans la presse ces derniers jours auraient été les marques d’un intérêt grossier pour sa fonction – donc d’un mépris pour sa personne.

« John, reprit Osterman. Nous sommes venus te voir parce que nous avons besoin d’un conseil – et il semble que tu sois la seule personne susceptible de nous aider.

— Je serai heureux de le faire. De quoi s’agit-il ?

— De l’Instance.

— Ah ! L’Instance, toujours l’Instance… » Akashi sourit à Daniel. « Parfois, je me dis que nous avons fait une erreur en plaçant Lazio Coynes à notre tête. Qui aurait cru que le vieux bonhomme ferait tant parler de lui ? »

Daniel ne répondit pas. Derrière le bureau se dressait un paravent de bambou, sur lequel un sabre de samouraï était accroché. Il le fixa du regard… Osterman lui avait dit qu’il connaissait Akashi – pas qu’ils étaient amis. À présent, Daniel attendait – avec une sorte de curiosité détachée – de voir comment le chef du FDRI allait s’y prendre…

« Écoute… Je vais être brutal. » Osterman hésita une fraction de seconde. « Un homme dans ta position peut se permettre beaucoup de choses – pratiquement tout, en fait. Nous nous sommes toujours efforcés de conserver un peu de… légèreté, et d’humanité dans nos rapports. Mais aujourd’hui, nous ne jouons pas.

— L’enfance est loin, l’innocence est perdue… Cela, je le sais depuis longtemps. » Akashi hocha tranquillement la tête. « Pour le reste, j’avoue avoir un peu de mal à te suivre.

— Tu sais pourquoi nous sommes ici.

— Non. Je t’assure que non. »

Daniel jeta un coup d’œil à Osterman. Son visage était tendu, comme un masque de cuivre martelé. « Je te parle du capitaine Kovalsky, ici présent, dit-il d’une voix sombre. Je te parle de l’organisation qu’il représente et de la façon dont ses intérêts interfèrent avec ceux de l’Instance. »

Akashi haussa les sourcils. « Qu’ai-je à y voir ?

— John, s’il te plaît…

— Écoute-moi. Juste une minute. » Akashi regarda à nouveau Daniel. « Lorsque j’ai vu entrer le capitaine Kovalsky, sais-tu ce que je me suis dit ? Qu’il était envoyé par… – quel est son nom, déjà ? Georges Kepler, c’est bien ça ? » Akashi sourit. « J’ai pensé que le Square, dont on parle tant, s’apprêtait à dépenser un peu d’argent dans ma petite branche d’activité, et qu’on t’avait demandé d’être le parrain de la première rencontre. »

Osterman grimaça. « Je crains que ce ne soit pas aussi simple.

— Ah… » Akashi inclina la tête en direction d’Osterman, puis se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. « Bon, concéda-t-il avec indulgence. Je ne ferai pas d’affaires aujourd’hui ! Tu disais avoir besoin d’un conseil ? »

Osterman hocha la tête. « De nombreuses rumeurs circulent sur le compte du Square. Je présume que tu les connais toutes – en particulier celles qui touchent à notre… sphère d’activités commune. Si tu étais Lazio Coynes, comment t’y prendrais-tu pour en savoir plus ? »

Akashi haussa les épaules. « Je n’en ai pas la moindre idée.

— Allons donc.

— Mais je t’assure ! Le capitaine Kovalsky est le premier représentant du Square que je rencontre. Comment aurais-je pu… »

Osterman repoussa l’objection d’un geste. « Tu sais parfaitement que le Square travaille avec le FDRI depuis plusieurs mois.

— Tu me prêtes des capacités que je n’ai pas. Je suis un homme d’affaires, Yves. Pas un espion. Et d’ailleurs… » Akashi écarta les mains, comme si la démonstration s’imposait d’elle-même. « … Je ne connais personne au FDRI en dehors de toi.

— Qu’est-ce que tu racontes ? » Osterman ferma les yeux une ou deux secondes. La tension qui montait en lui était presque palpable. « Tu travailles régulièrement avec une trentaine d’officiers de la Défense fédérale et je suis certain que tu sais parfaitement lesquels sont mes correspondants.

— D’où te vient cette certitude ?

— John… » Osterman soupira. « Ce sont mes agents. Ils me parlent. Ils m’adressent des rapports. Chaque fois qu’ils t’achètent quelque chose, je suis informé… »

Akashi eut un mouvement désinvolte de la main. « C’est vrai, c’est vrai. Mais ça ne compte pas.

— Que veux-tu dire ?

— Mes relations avec ces hommes sont purement professionnelles. Elles n’ont rien de commun avec celles que nous avons établies, toi et moi. »

Daniel n’osait pas détacher ses yeux du sabre. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire. De sa place, il percevait la respiration sifflante d’Osterman comme s’il était juste à côté de lui.

« Bon sang, John… Je ne suis pas en train de te faire une scène de jalousie. Ce que je veux, c’est que tu me dises lequel de mes types tu as manipulé pour obtenir des informations sur les activités du Square. Je veux son nom, et je veux savoir ce que tu lui as demandé de faire. »

Un long silence s’ensuivit. Daniel – incrédule – vit les yeux d’Akashi s’assombrir. Le Ho-mann était triste, cela ne faisait aucun doute. Il était en train de réaliser que son amitié pour Osterman était une faiblesse dans son armure – et qu’il lui fallait y mettre un terme…

Daniel regarda le chef du FDRI. La tête baissée, les coudes sur les genoux et les mains croisées… Il était l’image de l’accablement. Daniel se mordit les lèvres. Osterman éprouvait les mêmes sentiments qu’Akashi. Pouvaient-ils s’être trompés, depuis le début ? Était-il possible d’imaginer que l’allusion de Coynes au Ho-mann de Matra n’ait pu être qu’une coïncidence ?

À cet instant, Osterman releva la tête – et Daniel lut la réponse dans son regard. Non.

« John… »

Akashi posa lentement les mains sur son bureau. « Mieux vaut sans doute en rester là. Je suis désolé, Yves…

— C’est moi, qui suis désolé. Tu ne me laisses pas le choix. »

Osterman prit, dans la poche intérieure de sa veste, une carte numérique et la jeta sur le plateau de tek.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Un film. »

Akashi eut une moue écœurée. « Si je ne te connaissais pas si bien, je pourrais croire que tu t’apprêtes à me faire chanter.

— Je m’apprête à t’informer, John. C’est très différent. » Osterman prit une longue inspiration. « En février, l’année dernière, tu as participé à une chasse au tigre, organisée par Lazio Coynes. Tu t’en souviens ?

— Naturellement. » Une ombre passa dans les yeux d’Akashi. « Elaïni était là. »

Osterman hocha la tête. « Exact. Quant à Coynes, il avait emmené une trentaine de ses meilleurs B-men avec lui. Vous vous êtes tous retrouvés le 17 février. Vous avez pris des affûts pendant deux jours. Et puis, le matin du 20, Coynes t’a dit qu’il avait une affaire à régler, dans un village proche. Il a pris dix hommes et il s’est absenté pendant plusieurs heures.

— C’est vrai. » Akashi battit des paupières. Il semblait désorienté. La résolution, qu’il avait prise quelques minutes plus tôt, de mettre un terme à la rencontre, s’était évanouie. Daniel comprit qu’il était curieux – presque anxieux – de savoir où Osterman voulait en venir. « Comment sais-tu tout ça ?

— Peu importe… » Osterman fronça les sourcils. « Ça ne t’a pas paru bizarre, John ? Le grand Lazio Coynes – obligé de se rendre dans un trou perdu de Sibérie pour régler une affaire ? »

Akashi eut un sourire triste. « Coynes avait organisé le safari en mon honneur. Je suis né un 20 février. Je te l’ai dit, sans doute, mais tu l’as oublié… » Il se leva, alla décrocher le sabre de son paravent et le posa sur le bureau, bien en vue. « Voilà ce que Coynes est allé chercher, ce matin-là. Mon cadeau d’anniversaire. Une lame Honshû à deux fils, de la fin du quinzième siècle – unique au monde… »

Osterman se pencha et contempla le sabre pendant un long moment. Puis, il dit à mi-voix : « C’est vraiment une arme magnifique, John… Coynes doit beaucoup t’estimer.

— Il le dit.

— T’estimer au point de citer ton nom lorsqu’on lui demande qui contacter au FDRI ? »

Akashi fut pris d’un frisson. « Encore cette histoire ! »

Daniel regarda Osterman, et comprit que celui-ci était en train d’offrir à John Akashi une dernière chance de parler sans contrainte. Dix secondes s’écoulèrent. L’homme de Matra ne dit rien. Le délai était passé. Daniel vit la peau se tendre sur le visage d’Osterman au point de laisser transparaître la grimace du crâne sous la chair.

« Ce film…, reprit le chef du FDRI d’une voix blanche, en désignant la carte numérique d’un mouvement du menton. Tu devrais y jeter un coup d’œil. Il a été pris par une des vigies ELIXIR(3) de la Défense fédérale. On y voit Coynes et ses hommes s’éloigner du bivouac, le matin du 20 février. Ils prennent la piste du nord, vers Jigansk. Mais cinq kilomètres avant le village, ils obliquent à l’est et se dirigent vers les vieilles mines d’Oust-Mimy.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Laisse-moi terminer. » Osterman se toucha brièvement le front. « Ils arrivent à l’entrée des mines. Un second groupe de B-men les attend. La veille, ils ont rassemblé une cinquantaine de ces paysans sans terre qui rôdent dans le coin. Ils leur ont donné un peu d’argent, et les ont fait descendre dans la mine. Coynes et ses hommes les rejoignent. Sur le film, on les voit ouvrir des caisses, prendre des fusils et se mettre à tirer sur les pauvres types, dans le puits central. »

Akashi secoua la tête. Il était livide. « Je refuse de te croire, dit-il dans un souffle.

— Les fusils… » Osterman grimaça un sourire. « … C’étaient des KAL-105 à tir rapide. Je t’en ai acheté un millier, trois mois plus tard. Tu t’en souviens, John ? »

Akashi ne répondit pas.

« Coynes a dû penser qu’un dernier test de qualification était nécessaire. Après tout, tes armes, elles sont faites pour tuer des gens, pas vrai ? » Osterman haussa les épaules. « Ou alors, il avait simplement envie de s’amuser un peu. »

Akashi se leva avec lenteur. « Je n’ai aucune raison d’écouter tes mensonges plus longtemps.

— Tout est vrai, John.

— Tu mens. Coynes n’a pas pu faire une chose pareille.

— Comment peux-tu en être certain ? » Osterman releva la tête. « Parce que Elaïni était avec lui, ce matin-là – et qu’il n’aurait jamais fait ça devant elle ? »

Akashi le foudroya du regard. « Va-t’en, maintenant…

— Pourquoi Elaïni est-elle partie avec Coynes ? Vous vous étiez disputés ?

— Je vais appeler mes hommes.

— Oui… » Osterman se laissa aller contre le dossier de son siège. Il paraissait épuisé. « C’est bien comme ça que les choses se sont passées, n’est-ce pas ? Depuis le début du safari, Coynes tournait autour d’Elaïni. Chaque jour, il se montrait plus pressant – tout est parfaitement clair, sur le film… Toi, tu ne voyais rien. Ou tu ne voulais pas voir. Après tout, Coynes est le patron de l’Instance… Et le safari avait été organisé en ton honneur. Mais Elaïni n’avait pas tes préventions. Elle est venue t’en parler. Que t’a-t-elle demandé, exactement ? De dire à Coynes de garder ses distances ? À moins qu’elle t’ait supplié de l’emmener loin de lui… »

Akashi se rassit. Il était aussi pâle qu’un mort.

« Je ne peux pas croire que tu sois tombé si bas.

— Moins que toi, John. Moins que toi. Tu avais si peur de Coynes que tu n’as pas osé aller lui parler – et encore moins partir. Ce que tu attendais d’Elaïni, c’est qu’elle se taise et qu’elle se montre… complaisante, si c’était ce que Coynes voulait. » Osterman tendit la main. Il ramassa la carte sur le bureau et la fit tourner entre ses doigts. « C’est la raison pour laquelle elle est partie avec lui, le matin du 20. Pour t’humilier, te montrer qu’elle avait le courage de le faire… Elle est retournée à Jigansk. Elle a pris le bondisseur d’un des hommes de Coynes, et elle est rentrée à Paris.

— Oui, dit Akashi dans un souffle. C’est ce que Coynes m’a dit.

— Tu ne l’as jamais revue, n’est-ce pas ?

— Non.

— Tu as pensé qu’elle te méprisait. » Osterman secoua tristement la tête. « Coynes t’a menti… Elaïni n’a jamais atteint Jigansk. Il l’a entraînée dans la mine, elle aussi. Il l’a violée. Et ensuite, il l’a décapitée avec ton cadeau d’anniversaire. »

Akashi dévisagea longuement Osterman. « Tu vas trop loin », murmura-t-il en posant la main sur la poignée du sabre.

Osterman ferma les yeux. « J’avais une valise, dans l’ascenseur. Un de tes hommes me l’a prise. Appelle-le. »

Akashi eut un mouvement de tête, plein de mépris. Mais Daniel vit une de ses mains presser un contact invisible, sous le plateau du bureau. Dix secondes plus tard, l’un des B-men se faufilait au milieu des buissons. Il posa la valise cylindrique sur la table, puis disparut.

Daniel la contempla avec fascination. Sur le toit du Jardin d’hiver, il ne lui avait accordé qu’un coup d’œil distrait – et il était si tendu, dans l’ascenseur, qu’il n’avait même pas remarqué qu’Osterman s’en était séparé. Mais à présent, chaque détail lui paraissait important. La poignée revêtue de plastique noir. Une irrégularité de la soudure, à côté de la serrure à combinaison. Une écaille dans la peinture, qui révélait le métal gris-blanc de la paroi incurvée.

Le fin réseau de gouttes dues à la condensation…

« Azote liquide, murmura Osterman. La tête n’était pas en très bon état quand je l’ai récupérée – mais je pense que tu te souviens encore assez du visage d’Elaïni pour l’identifier. »

Daniel sentit une boule se former dans sa gorge. Il se leva et fit quelques pas sous les frondaisons. Les oiseaux chantaient toujours. Loin, très loin de lui, il entendit la voix d’Osterman qui disait : « Je vais faire diffuser ce film, John. Et je vais aussi produire le rapport du médecin légiste qui a travaillé sur la tête. L’examen des blessures a permis de relever les caractéristiques de l’arme… Il suffira de comparer avec ton sabre. » Osterman eut un rire sinistre. « Naturellement, ça ne suffira pas à faire tomber Coynes. Mais toi, tu auras vraiment l’air d’un pantin – du moins tant que Coynes te laissera en vie. »

Il y eut un long silence. Puis, Akashi dit d’une voix éteinte : « Andréas Schott. Il y a trois semaines, Coynes m’a fait savoir qu’il voulait entrer en contact direct avec mon informateur au FDRI. J’ai arrangé une rencontre entre eux. J’ignore ce qu’ils se sont dit.

— Où a eu lieu la rencontre ? »

Akashi enfouit son visage dans ses mains. « Va-t’en. »

Daniel fut le premier sur le toit de New Babel. À grandes enjambées, il longea le sentier balisé jusqu’au bondisseur du FDRI. Osterman le rejoignit au bout d’une ou deux minutes. Il avait allumé un autre de ses cigarillos iraniens et fumait lentement, les yeux mi-clos.

« Voilà donc ce que vous avez fait, pendant ces trois jours », murmura Daniel d’une voix sourde.

Osterman haussa les épaules. « En fait, j’avais la tête de la demoiselle depuis des mois… Dès que les enregistrements ELIXIR m’ont été transmis, j’ai envoyé une équipe à Oust-Mimy, pour la récupérer. Elle était encore très regardable. La température ne monte pratiquement jamais au-dessus de zéro, dans ces vieilles mines… Je l’ai fait congeler, en attendant l’occasion de m’en servir.

— Et le reste ?

— Quel reste ? »

Daniel fit un pas en direction d’Osterman. Il se sentait prêt à lui flanquer son poing dans la figure. « Les corps de ces paysans ? Vous les avez laissés là-bas ? Vous ne vous intéressez qu’aux vedettes de la mode ?

— Coynes et ses hommes ont tout brûlé. » Osterman ôta le cigare de sa bouche et souffla un long ruban de fumée, dans l’air humide. « Oh, il restait assez de traces pour reconstituer le massacre, bien entendu. Mes gars ont fait quelques prélèvements. Mais la tête de la petite Swa était le seul élément intact. Je ne sais pas pourquoi Coynes l’a épargnée… Peut-être est-il plus sensible que nous ne le pensons ?

— Coynes ! » Daniel faillit cracher par terre. « Pourquoi ne pas vous attaquer directement à lui ? Vous en aviez les moyens. Il suffisait de faire certifier le film par les experts du Centaure.

— Ils l’auraient fait, c’est sûr… Ils n’ont peur de rien, ces types-là. Mais, comme je l’ai dit à John, je ne pense pas que cela aurait servi à grand-chose. D’une manière ou d’une autre, Coynes se serait débrouillé pour trouver la parade.

— Cela l’aurait au moins affaibli !

— Capitaine… » Osterman inhala une autre bouffée de fumée et se laissa aller contre le fuselage du bondisseur avec lassitude. « … C’est dans les bagarres de rue qu’on cherche à tuer son adversaire. Dans la réalité, les choses ne se passent pas comme ça. Coynes est très puissant – mais plus le temps passe, plus nous en savons sur lui.

— C’est de l’attentisme.

— Non. De la stratégie. Je peux faire tomber Coynes… Cela gênera peut-être l’Instance pendant deux ou trois mois. Ensuite, elle placera à sa tête un nouveau venu, et nous devrons tout recommencer depuis le début. » Osterman eut un pâle sourire. « C’est comme aux échecs : la menace est plus forte que l’exécution. »

Daniel secoua la tête, écœuré. « Est-ce que Conti est au courant ?

— Non. Elle ne sait rien. »

Les deux hommes se dévisagèrent un moment, en silence. Daniel scrutait les yeux d’Osterman, guettant l’ombre qui trahirait le mensonge. Mais rien ne vint – et il finit par se détendre un peu.

Osterman le vit. Son sourire s’élargit. « Vous savez, j’aurais pu tout aussi bien inventer cette histoire de A à Z. » Il se tut une seconde, afin que Daniel ait le temps de comprendre ce qu’il voulait dire, puis reprit : « Tout ce que j’ai montré à John, c’est une carte numérique et une valise réfrigérée… Mais il n’a rien vérifié. Voilà, très précisément, ce que signifie la supériorité de la menace sur l’exécution. »

Daniel plissa les paupières. « Vous oubliez une chose, dit-il durement. Akashi vous a cru parce qu’il vous aimait – et parce qu’il savait que vous l’aimiez, lui aussi. À aucun moment, il n’a douté de vous… Ça ne vous gêne pas, Osterman, de ne pouvoir utiliser vos précieuses règles stratégiques que contre vos amis ?

— Je me suis juré d’attendre la retraite pour me poser la question. » Osterman laissa tomber son cigare sur le sol, l’écrasa d’un coup de talon, puis ouvrit le cockpit du bondisseur. « Colonel Andréas Schott. Base fédérale de Branting, Suède. Correspondant du FDRI pour la cinquième armée… Votre enquête me coûte cher, Kovalsky. »
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La maîtrise des effets secondaires

CHAN PENSAIT en avoir fini avec l’incertitude, la douleur et la peur qui accompagnaient chacune des expériences du sergent Solitude. Peu à peu, ses séjours à l’infirmerie s’espaçaient – et les interventions nanochirurgicales qui lui étaient infligées n’affectaient plus que de minuscules rouages de son organisme. Lorsque Chan interrogea le sergent, celui-ci lui répondit que le gros œuvre était terminé, et qu’on était entré dans une phase de réglage. Par la suite, Chan découvrit qu’il était devenu capable de contrôler un grand nombre de ses paramètres physiologiques : tension artérielle (ce qui pouvait s’avérer très utile en cas de blessure) ; taux de prolifération des leucocytes dans son sang (ce qui l’immunisait contre la plupart des infections, y compris celles d’origine virale) ; vitesse de division cellulaire (dont dépendait la restauration des tissus endommagés) ; production d’endorphines (lutte contre la douleur) ; et ainsi de suite…

Ces capacités nouvelles s’ajoutaient à celles dont le programme de Solitude l’avait déjà doté lorsque Eve avait déposé dans sa chambre la lettre de l’éléphant. D’une certaine manière – confuse, intuitive, mais irréfutable –, Chan savait ce que la jeune fille avait voulu dire. Les séances de méditation qu’il s’imposait systématiquement dès la fin de son travail au gymnase lui avaient permis de comprendre l’être qu’il était devenu : un homme que rien, apparemment, ne distinguait des autres, mais qui pouvait courir, sauter, frapper plus vite et plus fort que le commun des mortels ; un homme capable de briser un mur en lui donnant un coup d’épaule, de sectionner une chaîne d’acier trempé à coups de dents, de repérer la progression d’un ennemi, de nuit, à plus de cent mètres, de suivre sa trace à l’odeur, d’entendre les battements de son cœur – puis, invisible, de se couler sans un bruit à ses côtés et de lui briser la nuque du plat de la main.

Une machine, voilà ce qu’il était devenu. Indifférente à la chaleur et au froid, à l’obscurité, à l’absence d’air respirable, au confinement, à la maladie, aux blessures, à la torture… Une machine que sa perfection et son infaillibilité avaient arrachée à la condition humaine.

Parfois, cette révélation altérait sa conscience, et l’entraînait dans un état proche de l’ivresse. Chan regardait autour de lui, et il lui semblait qu’un flot de lumière éblouissante jaillissait de ses yeux – comme si son esprit était une fournaise sous pression qui brûlait ce qu’il regardait. Il se souvenait de Becker et de la façon dont il avait tué son père. Il se souvenait de sa chute du toit d’Aéropolis, avec Nat et Daniel à ses côtés. Et il avait l’impression que s’il se concentrait suffisamment – si son désir et sa volonté étaient assez forts –, il pourrait arrêter le temps, revenir en arrière et changer le passé, d’un simple mouvement de la main. Purger sa mémoire de toute souffrance. Obtenir enfin la justice – puis l’oubli.

Mais c’était impossible, évidemment, et Chan devait se précipiter au gymnase pour consumer l’excès d’énergie qui le dévorait. Les heures passaient, harassantes, jusqu’à ce qu’un étrange sentiment d’impuissance (qui n’était pas lié à l’épuisement) lui rappelle ce qu’Eve avait voulu dire. La machine qu’il était devenu tournait sans but. Elle n’avait pas de destination. Elle était aveugle – comme le harnais au mur du vestiaire. Et elle se briserait si elle n’apprenait pas la sagesse de l’éléphant.

Ces doutes s’amplifièrent rapidement, si bien que Chan finit par les considérer comme une catégorie nouvelle d’effets secondaires – peut-être la plus difficile à maîtriser. Un jour (il avait fini par baptiser ainsi l’alternance des périodes de veille et de sommeil – afin d’accélérer son retour à la réalité –, bien qu’il n’eût pas la moindre idée du nombre d’heures qu’elles représentaient), il en parla à Lorraine.

« Qu’est-ce que tu racontes ? lui répondit-elle en se dressant sur un coude. On savait tous à quoi s’en tenir quand Kovalsky nous a fait signer son contrat. » Elle lui jeta un coup d’œil intrigué. « Toi plus que les autres. Tu t’es battu à ses côtés contre les tueurs de Saxxon. C’est bien ce que tu m’as dit ?

— Oui.

— Alors, tu sais à quoi doivent servir les Défenseurs. »

Chan regarda Lorraine rabattre la couette sur ses épaules et tourner son visage de l’autre côté. Depuis peu, il percevait quelque chose de nouveau entre eux. Une tension – sourde comme un bruit d’eau sous la terre… Il ferma brièvement les yeux. Son cœur battait trop vite. Sans effort conscient, il le ramena à quarante pulsations-minute.

« Non, murmura-t-il. Ça ne peut pas être aussi simple. Solitude n’est pas en train de faire de nous des super-soldats. Il nous change. Il change ce que nous sommes. »

Lorraine soupira, sans se retourner. « Bon sang, mais qu’est-ce que tu croyais ? Que tu pourrais rester le même à l’intérieur pendant que ton corps se transformait ? C’est idiot – et irresponsable…

— Tu ne comprends pas ce que je veux dire.

— Tu as raison, je ne comprends pas.

— Alors fais un effort ! » Chan se leva brutalement et alla se planter devant le mur-miroir. Il dévisagea un moment son reflet, puis laissa ses yeux descendre vers le dos nu de Lorraine, qui se devinait parmi les plis du drap. « Nous changeons – mais pas assez. Nous avons perdu ce qui nous a poussés à accepter l’offre du Square, mais nous n’avons rien reçu en échange. Kovalsky n’est pas venu nous chercher parce qu’il avait besoin de cobayes pour une expérience…

— Que tu le veuilles ou non, nous sommes une expérience. Il n’existait pas de Défenseurs avant nous. »

Chan haussa les épaules. « Nous sommes des putains de robots, Lorraine. Nous sommes là, à tourner en rond… Nous graissons nos rouages en attendant les ordres.

— Ce sont des ordres que tu veux ? » À nouveau, Lorraine se hissa sur un coude. Elle tourna la tête, le regarda. Ses yeux pleins de mépris glacèrent Chan jusqu’au sang. « Alors, c’est vrai. Tu as bien changé. Tu n’es plus le Faust. »

Elle eut un sourire froid, puis s’assit sur le bord du lit et secoua ses longs cheveux fauves. Chan sentit une bouffée de son odeur corporelle rouler jusqu’à lui. Il battit des paupières. Son cœur s’était emballé à nouveau, mais cette fois, il ne fit rien pour le maîtriser. Le bruit d’eau était devenu une cataracte.

« Si Kovalsky voulait des tueurs de B-men, pourquoi ne s’est-il pas contenté de puiser dans les fichiers de la Défense fédérale ? Les assassins professionnels, ce n’est pas ce qui manque, là-bas.

— J’ai compris ce que tu essaies de me dire, Chan.

— Kovalsky nous voulait nous.

— Tu as peur. J’ai compris.

— … Mais nous ne sommes plus nous.

— Écarte-toi. Je n’ai plus rien à faire avec toi. »

Comme dans un rêve, Chan s’approcha du lit, prit Lorraine par les épaules et la renversa sur le dos. Les phéromones qui émanaient de son corps avaient pris d’assaut son système nerveux, comme un bélier.

Lorraine le laissa faire, pendant quelques instants. Puis elle le gifla à toute volée. Chan sentit à peine le choc. Mais il recula néanmoins, saisi par la surprise. « Regarde-toi, murmura-t-il d’une voix encore altérée par le désir.

— Je te regarde, répondit Lorraine. Et je vois un fantôme. »

Elle se laissa glisser hors du lit, s’habilla et quitta la chambre.

FDRI PROFIL WDB N° 009 (RÉSUMÉ)

• NOM : Villeneuve

• PRÉNOMS : Lorraine, Alexandra

• NÉE le : 3 janvier 2072 à Paris (France – EuroFed)

• DE : Villeneuve François, conseiller juridique au Parlement européen (encore en activité) ; ET DE : Erberhardt Sarah, peintre (décédée en 2079).

• ÉTUDES : 2075 – 2088 Écoles & Lycée M. Dassault (Paris) ; 2089 – 2093 Faculté de Médecine FG&T (Paris). Notes excellentes jusqu’en 91.

• PARCOURS : Villeneuve adhère à l’ORCA (syndicat étudiant ultra-contestataire) en 89. Elle en devient secrétaire fédéral en 90. Prône un recentrage de l’image du syndicat auprès des médias. Le pousse à soutenir la candidature d’Elisabeth Conti aux élections présidentielles de 91. Réclame et obtient des subventions de FG&T pour fonder une antenne de médecine d’urgence uniquement dévolue aux sans-abri français. Elle en prend personnellement la tête, et se signale par des actions spectaculaires dans les Friches de Lille, Lyon, Marseille. En 93, FG&T coupe les vivres au syndicat, et soutient l’ADOC, une organisation rivale, plus modérée. Villeneuve (mise en difficulté par l’aile dure de l’ORCA qui n’a jamais accepté son élection) tente de couper l’herbe sous les pieds de ses opposants : elle organise le pillage d’un dépôt de produits pharmaceutiques Glaxo au nord de Paris. Mais la compagnie est prévenue la veille de l’opération (les fuites provenaient sans doute du syndicat lui-même). Une légion B-men protège le dépôt. Quatorze sans-abri sont tués dans l’assaut, et trente-sept autres arrêtés. Tous sont condamnés à de lourdes peines. Villeneuve, protégée par son père, bénéficie d’un non-lieu. En 94, elle quitte le domicile familial, arrête ses études et passe plusieurs mois dans le Veld, entre Bordeaux et Toulouse. Pirate un site telmat et publie une revue clandestine : « Urgences ».

• PROFIL PSYCHOLOGIQUE : intelligente, autoritaire, organisée. Source de conflits possibles si les autres membres du set contestent son leadership.

• RECRUTEMENT : CONSEILLÉ.

Pour consulter l’intégralité du dossier, tapez ¬

« Je sais ce que tu ressens, dit le sergent Solitude à voix basse. Mais je ne peux pas t’aider. »

Chan, en short et T-shirt, était allongé sur le tatami du gymnase, les yeux fermés. En dépit du gouffre que la colère de Lorraine avait ouvert sous ses pieds, il s’efforçait de respecter son programme quotidien – et il y parvenait, tant bien que mal. La veille, au cours de sa séance de méditation, il avait découvert qu’il était capable de focaliser le spectre de ses perceptions internes comme un rayon laser, assez précis pour éclairer et animer son corps par touches successives. Pendant un instant, il avait eu l’impression que son esprit sautait de muscle en muscle – comme un gosse sur des rochers. Puis, tout s’était brouillé… Mais Chan savait déjà qu’à l’entraînement, il finirait par maîtriser cette nouvelle manifestation de sa toute-puissance. Lorsque Solitude l’avait trouvé au gymnase, il était en train de contracter les muscles minuscules de sa main gauche, l’un après l’autre, tandis que le reste de son corps demeurait parfaitement inerte.

« Pourquoi n’en parles-tu pas aux autres ? »

Pendant un instant, Chan fut incapable de répondre. Sa gorge était comme un morceau de cuir, dépourvu de vie. Il se concentra et amena son larynx sous le faisceau du contrôle musculaire.

« Je l’ai fait, dit-il d’une voix méconnaissable. J’ai parlé à Lorraine.

— Je ne pensais pas à elle.

— Pourquoi ? »

Les yeux clos, Chan entendit Solitude secouer la tête. Un grincement de vertèbres…

« Vous vous êtes rapprochés l’un de l’autre pour de mauvaises raisons. Elle a cru que tu étais assez fort – et surtout assez ambitieux – pour l’aider dans ses projets.

— Quels projets ?

— Prendre l’ascendant sur les autres. Contrôler le set. »

Chan aurait souri, s’il l’avait pu. C’était exactement ça.

« Et moi ? demanda-t-il. Pourquoi me suis-je trompé sur son compte ?

— Parce que tu es affectivement immature. Chaque fois que tu couchais avec elle, tu vérifiais ton appartenance au genre humain. Mais pour elle, c’était différent.

— Comment ?

— Je n’en sais rien. Demande-le-lui. »

Chan soupira. Passa aux muscles de la main droite. Posa une autre question. Hé ! Il progressait à toute vitesse. « Et les autres ? Est-ce qu’ils ressentent les choses de la même manière ? Si je leur parle, est-ce qu’ils comprendront ?

— Pour le savoir, il faut d’abord que tu détruises le mur que tu as construit autour de toi, depuis que tu es ici. » Solitude se tut pendant quelques instants. « Vous êtes comme des fauves, tous les cinq. Sans le savoir, vous vous êtes attribué des territoires… Peut-être parce que l’optimisation sensorielle vous a rendu plus sensible aux odeurs, je ne sais pas… Si je vous enfermais dans la même pièce pendant une heure, vous finiriez par vous entre-tuer. C’est aussi une des raisons pour lesquelles Lorraine est partie. »

Sur ce point précis, Chan sut immédiatement que le sergent avait vu juste. Mais l’idée générale continuait de lui échapper. « Vous parlez de territoires… Il y a nos chambres, évidemment. Mais tout le reste de la base est constitué de salles communes. Le gymnase, la bibliothèque, le réf.

— N’oublie pas l’infirmerie. » Solitude eut un petit rire. « Tu as raison, bien sûr. Presque tout l’espace est collectif, ici. Mais alors, comment se fait-il que vous ne vous rencontriez jamais, les uns les autres ? Et surtout : comment avez-vous réussi à aller et venir sans jamais vous demander pourquoi les choses se passaient comme ça – bref : à trouver ça normal ? »

Chan était stupéfait. En deux phrases, Solitude venait d’exprimer ce qu’il n’avait pas su dire à Lorraine, dans la chambre. « Je ne sais pas, murmura-t-il d’une voix étranglée. Dites-le-moi.

— Vous vous êtes attribué des zones de temps. Vous avez réussi à cohabiter sans vivre ensemble. C’est la raison d’être de la petite discipline quotidienne que tu t’infliges, depuis six jours : tu t’arranges pour rester seul. »

Chan réfléchit. Puis il dit prudemment : « Je supporte très bien votre présence, sergent…

— C’est parce que je suis un homme ordinaire. Pas de nanochirurgie ni d’amplification nerveuse pour moi… » Solitude eut un rire amer. « Je ne suis pas une menace. Ça fait longtemps que tu l’as compris. »

Chan hocha la tête. Exact. « Je suppose que les autres ont fait la même chose ?

— Oui. Lorraine et toi avez formé une sorte de couple, parce que vous étiez prêts en même temps et que vous aviez besoin d’une présence humaine pour ne pas devenir fous. Alex et Liane ont subi le même processus, avec quarante-huit heures de retard. Quant à Eve – eh bien, elle est un peu à part, comme tu t’en es sans doute aperçu. Elle est moins fragile. Elle n’a pas besoin d’être rassurée. Et son… sens du territoire est moins développé que le vôtre. Elle est libre, à sa manière. »

Chan vida ses poumons. Plia les jambes. Contracta l’abdomen et s’assit. Croisa les bras sur ses genoux. Ouvrit les yeux. Il avait l’impression que son corps était un orchestre qui, après des mois d’efforts, parvenait enfin à jouer à l’unisson.

« Nous avons pris du retard, dit Solitude. Demain, je commence à travailler sur vos réflexes – ce qui est une autre manière de dire que je vous en implante de nouveaux. Mais ça ne fera qu’empirer les choses si vous ne réglez pas vos problèmes personnels. » Le sergent sourit, tendit la main et toucha le bras de Chan. « Parle à Eve. »

FDRI PROFIL WDB N° 196 (RÉSUMÉ)

• NOM : Tanakis

• PRÉNOM : Eve

• NÉE LE : 16 novembre 2077 à Stratis (Grèce – Euro-Fed)

• DE : Tanakis Léon, croupier (sans emploi depuis 2075) ; ET DE : Oznas Miria (sans emploi).

• ÉTUDES : néant.

• PARCOURS : peu d’informations concernant la petite enfance, sinon que Tanakis révèle très tôt d’impressionnantes aptitudes au jeu des échecs. En 83, elle est repérée par une équipe de chercheurs FG&T au cours d’une campagne de vaccination dans le Péloponnèse. Les tests font apparaître un QI exceptionnellement élevé. Peu après, la clinique Antipatros (propriété de FG&T) propose aux parents de prendre l’enfant sous tutelle, et s’engage à leur verser une rente annuelle de (montant inconnu). Tanakis est admise à la clinique le 31 juillet 83. Sujet de nombreuses expériences médico-psychologiques, peut-être de manipulations génétiques (probabilité : 80 %). En 89, elle tue Léonard Zaimis, le directeur de la clinique, et disparaît dans le Veld. On perd sa trace jusqu’en 91, date à laquelle elle participe à plusieurs tournois d’échecs professionnels (Patmos, Argostolion). En 92, publie seize poèmes sur telmat, regroupés sous le titre « La gorge ». Grand succès critique. En 93, profite de sa notoriété littéraire pour raconter ses années passées à la clinique Antipatros et appeler au boycott des produits FG&T. Des poursuites sont engagées contre elle par les avocats de la compagnie. Situation personnelle très menacée à partir de 94.

• PROFIL PSYCHOLOGIQUE : une intelligence très vive, de grandes capacités d’analyse et un haut degré d’empathie – toutes qualités qui permettent à Tanakis de dominer les séquelles de son séjour à la clinique Antipatros (névrose à caractère schizoïde).

• RECRUTEMENT : CONSEILLÉ.

Pour consulter l’intégralité du dossier, tapez ¬

Chan passa un long moment, seul dans sa chambre. Assis en tailleur sur son lit, au milieu des draps chargés du parfum de Lorraine, il diminua l’intensité de ses sensations – une à une, comme s’il abaissait une série d’interrupteurs. Lentement, le monde se mit à perdre de son éclat. La chambre cessa d’être ce puits de lumière irisée qu’il avait fini par aimer : elle redevint la chambre, tout simplement. Son corps retrouva ses chaînes et, du même coup, réenchaîna son esprit. Lorsque Chan se leva, il eut l’impression d’être enfermé dans une prison de chair, lourde, lente, imprécise et sans force. Il se pencha, flaira les draps sur le lit. Le parfum de Lorraine n’était plus qu’une trace imperceptible.

Il sortit dans la coursive, marcha pesamment jusqu’à la chambre où il avait vu Eve pour la première fois. Il poussa la porte, sans frapper.

Eve était allongée sur son lit, les bras en croix. Elle l’avait entendu arriver, naturellement. Lorsqu’il se glissa dans la chambre, elle éteignit la lumière et se mit à le fixer dans le noir.

Chan recula contre le mur, en proie à un sentiment de panique indescriptible. Il savait qu’Eve le dévisageait – mais il était incapable de distinguer autre chose qu’une forme vague qui se redressait sur le lit. Pendant un instant, Eve cessa d’être la jeune fille brillante qui avait inventé la métaphore de l’éléphant. Elle devint un être vif et souple, terriblement rapide, qui pouvait bondir hors du lit et sauter à la gorge de Chan avant que celui-ci ait eu le temps de réagir. En renonçant aux facultés que lui avait conférées la formation, Chan s’était enfermé sans armes dans la cage d’un tueur. Solitude avait raison, comprit-il en cherchant son souffle. La peur qui lui tordait le ventre était celle d’un animal surpris sur le territoire d’un rival.

« Nous ne pouvons plus continuer comme ça », murmura-t-il enfin, d’une voix éraillée.

Eve hocha la tête dans le noir. « Je sais. Je l’ai su depuis le début.

— Solitude pense que tu es la seule qui puisse nous aider.

— “Nous” ?

— Les autres ne sont pas venus te voir ? »

Eve haussa les épaules. « Tu sais bien que Lorraine ne le fera pas. Elle a trop d’orgueil. Quant à Liane et Alex, ils n’ont pas encore atteint votre stade d’évolution.

— Raison de plus pour agir vite. Liane et Alex pourront franchir ce cap sans avoir l’impression de se casser la tête contre les murs. Pour eux, tout ceci aura un sens. Quant à Lorraine, elle est orgueilleuse, c’est vrai. Mais elle est aussi le contraire d’une idiote. Elle comprendra que tu dis la vérité. »

Eve resta silencieuse un moment. Puis, elle alluma la lampe au-dessus de son lit.

« La vérité ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. À propos de quoi ?

— De nous… De tout ça. » Chan se sentait mieux. La lumière atténuait l’impression de vulnérabilité qui l’avait terrassé tout à l’heure. D’un geste, il embrassa la chambre – et au-delà des parois de métal, la base tout entière. « Les choses ne se passent pas comme elles le devraient. Nous apprenons, nous travaillons… Mais le set n’existe pas. Nous sommes seuls – ce qui veut dire que nous ne sommes bons à rien. Tu dois nous dire comment faire.

— Moi ? » Eve eut un petit rire. « Hé, vieil homme… Je suis la mascotte du groupe, tu te souviens ? La petite fille qui joue aux échecs. Je fais peut-être des rêves – et j’ai peut-être envie de te les raconter. Mais ça s’arrête là. Je refuse de prendre les rênes. »

Chan éleva la main. « Tu l’as déjà fait.

— Tu plaisantes. Je suis la dernière sur le calendrier de formation. J’ai au moins cinquante heures de retard sur Lorraine et toi.

— Ça n’a pas d’importance. Le programme ne t’affecte pas de la même façon que nous. Tu résistes mieux. Tu n’as pas besoin de…

— Chan, Chan… » Eve leva les yeux et lui lança un regard qui le transperça. « Je ne suis pas différente de vous.

— Si. Tu l’es. Après la première transformation, tu es la seule qui n’ait pas eu besoin de la compagnie d’un autre pour tenir le coup.

— Je me suis isolée, comme vous tous. »

Chan ne put s’empêcher de sourire. « C’est vrai – mais je suis presque sûr que c’était plus pour ne pas nous imposer ta présence que pour rester seule. Tu avais compris ce qui nous arrivait – justement parce que toi, tu étais épargnée.

— Comment peux-tu être sûr de quelque chose qui reste un mystère pour moi ?

— Mais nous sommes là, Eve. Ensemble, dans ta chambre. Tous les deux. » Chan sourit de nouveau. « Pour pouvoir supporter ça, j’ai dû m’amputer moi-même de quatre-vingt-dix pour cent de ma sensibilité nerveuse. Mais toi, tu es en pleine forme… Et pourtant, tu tolères ma présence comme si Solitude ne t’avait pas charcutée. »

Eve pencha la tête, et réfléchit longuement à ce qui venait d’être dit. Chan vit ses lèvres bouger. Elle se parlait à elle-même. En temps normal, il l’aurait entendue – même si le souffle qui montait de sa gorge était trop faible pour être perçu par des oreilles humaines. Mais là, il en était incapable.

Dans un sens, c’était peut-être mieux.

« Que veux-tu que je fasse ? » finit-elle par demander.

Chan avait déjà réfléchi à la question. « Va voir les autres, suggéra-t-il avec douceur. Propose-leur une réunion. Si l’idée de nous retrouver tous ensemble les effraie, dis-leur ce que j’ai fait aujourd’hui. Dis-leur de redescendre sur terre, et de redevenir ce qu’ils étaient avant – juste pour quelques heures.

— Ça, c’est jouable. Et ensuite ?

— Ensuite, on s’assoit autour d’une table et tu nous expliques l’éléphant. »

FDRI PROFIL WDB N° 055 (RÉSUMÉ)

• NOM : Bergman

• PRÉNOMS : Alex, Carl, Andrei

• NÉ LE : 13 septembre 2068 à Schwabhaffen (Allemagne – EuroFed)

• DE : Bergman Carl, commerçant (ruiné par les émeutes de Munich en 65 et menacé de prison pour dettes), reconverti dans la contrebande ; ET DE : Pomorski Natalia (commerçante, associée à son mari).

• ÉTUDES : néant.

• PARCOURS : En 69, Carl Bergman prend le Veld pour échapper à ses créanciers. Sa femme refuse de l’accompagner. Après une dispute très violente, elle le quitte en lui laissant Alex. De l’enfance et l’adolescence de celui-ci, on ne sait rien, sinon qu’il s’efforce de se tenir à l’écart de son père (violences physiques probables). Le 16 novembre 2088, Alex Bergman se présente au bureau de recrutement de la Défense fédérale de Stuttgart. Il est classé trente-sixième au concours d’entrée. Nombreux incidents au cours de sa période probatoire. Sa régularisation est différée deux fois, puis prononcée sous réserve d’une intégration dans un bataillon disciplinaire. Bergman accepte le verdict de la commission mais une erreur administrative le fait verser dans une unité qui ne comprend aucun soldat Homer. En 90, Bergman écrit plusieurs fois à l’association des officiers Homer pour signaler le racisme et les mauvais traitements dont il est l’objet. Il réclame un changement d’affectation. Malheureusement, le colonel (censuré) qui dirige son unité, intercepte et détruit les courriers. En 92, une bagarre extrêmement violente éclate entre Bergman et les autres soldats. L’un d’eux est mortellement blessé. Bergman est mis aux arrêts. Il parvient à s’échapper, et prend le Veld, en Pologne, puis en Slovaquie. Il essaie de contacter l’association des officiers Homer, afin d’obtenir un réexamen de son dossier. Capturé par la police militaire à Linz, il est emprisonné depuis le 5 février 94 au centre de rétention de Nördlingen, où il attend toujours qu’un tribunal militaire se décide à statuer sur son cas.

• PROFIL PSYCHOLOGIQUE : calme, patience, grande maîtrise de soi. Tendance masochiste probable. Ces traits accentuent la difficulté du sujet à s’intégrer : on le recherche pour sa fidélité et sa stabilité, on le méprise pour son incapacité à s’émanciper des rapports de force.

• RECRUTEMENT : CONSEILLÉ.

Pour consulter l’intégralité du dossier, tapez ¬

Au matin, le sergent Solitude vint chercher Chan et l’emmena à l’infirmerie. Cette scène s’était déjà produite si souvent qu’elle avait fini par devenir une sorte de point de repère – un phare dans la nuit sans fin de la base. Lorsque Chan restait trop longtemps plongé en lui-même, seul face à ses démons, lorsque le temps s’allongeait, s’effilochait, et qu’il balayait tout sauf le corps et les rêves, Solitude ouvrait la porte. Il prononçait les mots magiques et la réalité repassait à l’avant-plan.

« Je vais t’implanter un jeu de biogiciels cognitifs. Il s’agit de chaînes neuronales synthétiques, capables de se greffer elles-mêmes sur le cortex. Lorsqu’elles l’auront fait – quatre heures après l’injection –, elles alimenteront ton système nerveux central en impulsions pré-programmées. L’ensemble de ces impulsions code un stock de réflexes et de connaissances clés en main, qu’il t’aurait fallu des années pour acquérir. Il ne s’agit pas d’une modification biologique. Tout ce que tu auras à faire, cette fois-ci, c’est intégrer le pré-acquis et apprendre à l’utiliser, comme s’il avait toujours été là.

— Le célèbre jargon du sergent Solitude… Quel genre de connaissances ?

— Techniques de la marche, de la course, du saut, de la natation et de tous les déplacements en général. Pilotage de la plupart des véhicules connus. Maniement de tous les systèmes d’armes recensés au Weapon Board des Nations unies – plus un complément sur les armes blanches. Techniques du combat rapproché, à mains nues ou non, du combat en ligne, de l’approche et de la prise d’assaut, du sabotage, de l’infiltration et de l’exfiltration, de l’évasion. Éléments de stratégie et de tactique. » Solitude approcha le pistolet à injection. « Je constate que tu sembles de meilleure humeur, aujourd’hui. Tu as vu Eve ?

— Oui.

— Et alors ?

— Elle va essayer de convaincre les autres d’assister à une réunion.

— C’est une bonne idée.

— Je l’espère. On verra bien… Sergent ?

— Quoi ?

— J’ai vraiment besoin de savoir faire tout ça ?

— Si j’en crois l’état du monde, là, dehors, et ma propre expérience, je dirais : oui, absolument. »

Chan avait détendu les muscles de son épaule droite. Le jet d’air comprimé les traversa sans difficulté. « Attention au réveil, dit le sergent Solitude. Tu risques d’avoir un peu mal à la tête. »

Un peu mal !

FDRI PROFIL WDB N° 201 (RÉSUMÉ)

• NOM : Castro

• PRÉNOMS : Liane, Angela

• NÉE LE : 1er mai 2074 à Caracas (Vénézuéla – Alliance)

• DE : Castro Federico, urbaniste (encore en activité) ; ET DE : Aguilera Julia, présidente de la compagnie Selfwar (encore en activité).

• NOTE : le sujet bénéficie, comme ses parents, de la double nationalité européenne et américaine.

• ÉTUDES : 2077 – 2086 École & Collège DATEX (Caracas) ; 2087 – 2090 Lycée DATEX (Madrid). Excellente élève, tout au long de sa scolarité

• PARCOURS : le couple Castro a fait fortune au Brésil, puis au Vénézuéla. On doit au père la réhabilitation de plusieurs centres-villes importants (dont celui de Porto Alegre). La mère, elle, s’est imposée dans le domaine des logiciels de sécurité. En 85, la DATEX entre dans le capital de Selfwar et propose à Aguilera de diriger sa filiale espagnole. Le couple part s’installer à Madrid. Castro supporte mal le changement. Élève sans histoires jusque-là, elle se plaint à plusieurs reprises de l’isolement qui lui est imposé. Les villes où elle a passé son enfance étaient socialement plus ouvertes. Castro a souvent accompagné son père dans ses travaux. Elle a toujours fréquenté les enfants des quartiers pauvres (même si elle a aussi très vite compris que l’activité de son père visait précisément à les repousser en dehors des villes qu’il était chargé de redessiner). La vie à Madrid est très différente. En 89, Castro se fait élire au Conseil d’administration de son Lycée comme déléguée des élèves et propose un jumelage de l’établissement avec une école autogérée de Fuel va (Veld). Refus. À partir de 90, elle obtient pour une dizaine d’adolescents des Friches de Madrid un permis de séjour provisoire au centre-ville. Sa mère le fait aussitôt annuler. En 91, Castro fugue en compagnie de Simon Ortiz, l’un des élèves de l’école de Fuel va. Ortiz a vingt ans. Il a plusieurs actions terroristes à son actif. Castro lui fournit un certain nombre de renseignements sur Selfwar. Ortiz les diffuse sur telmat, en toute illégalité. Dans les mois qui suivent, la compagnie perd une fortune. Aguilera envoie une légion B-men de la DATEX à Fuelva. Ortiz est tué. Castro est ramenée à Madrid et internée à la clinique FG&T de San Isidro. Le 16 mars 2092, elle déclenche un incendie et s’enfuit. Passe au Maroc, puis en Égypte. Se lie un moment avec le mouvement Oum, puis le quitte lorsque celui-ci décide d’organiser l’attentat de Louxor. Toujours recherchée aujourd’hui.

• PROFIL PSYCHOLOGIQUE : stable, rationnelle, méfiante, déterminée. Hautes valeurs morales. Rejet de toute autorité.

• RECRUTEMENT : CONSEILLÉ.

Pour consulter l’intégralité du dossier, tapez ¬

La réunion eut lieu le lendemain soir. Tout le monde avait été prévenu par les petits mots d’Eve, glissés sous la porte. Une nouvelle fois, Chan abaissa la sensibilité de son système nerveux. Pas autant que lorsqu’il s’était rendu chez Eve ; il ignorait si les autres avaient décidé de l’imiter… Et de toute façon, il ne tenait pas à offrir une apparence de trop grande vulnérabilité. Mais son désir de rétablir le contact était assez fort pour le pousser à prendre un risque… raisonnable.

Chan quitta donc sa chambre à l’heure dite. D’un pas égal, il remonta la coursive jusqu’au hall, contourna le sas et entra dans le réfectoire. Les autres étaient déjà là. Ils occupaient des tables séparées – sauf Eve qui se tenait debout contre le guichet de l’autocuisine. Lorsque Chan fit son entrée, tous les regards se tournèrent vers lui.

Puis, il se produisit quelque chose…

Pendant une fraction de seconde, l’homme et les femmes qui le regardaient devinrent des cibles. Chan en eut presque le souffle coupé. Alex avait disparu. Il s’était résolu en une myriade de données que l’esprit de Chan inventoriait de façon automatique : l’angle de son corps avec la table, la tension musculaire de ses épaules (qui indiquait qu’il était prêt à prendre appui sur ses avant-bras et à bondir hors de sa chaise), son niveau de vigilance nerveuse (trahi par la dilatation de ses pupilles et la légère crispation de ses maxillaires), la position de ses mains (toutes les deux visibles en signe d’apaisement). En cas de combat, Alex s’était – inconsciemment – ménagé une position intéressante, assez ouverte pour lui permettre de jaillir dans toutes les directions – y compris la porte – tout en conservant une possibilité de repli : la table renversée. Un point faible, toutefois : la table était maintenue au sol par des rivets. Si Alex avait abandonné une partie de ses capacités pour assister à la réunion, il aurait du mal à appliquer correctement sa puissance musculaire. Il perdrait une fraction de seconde à arracher les pieds hors de leurs logements, et ouvrirait ainsi un angle à ses adversaires…

Chan sourit, incrédule. Il tourna la tête. Liane, Eve et Lorraine glissèrent tour à tour dans son champ de vision, et il perçut les signes que leur langage corporel lui adressait : un paysage nuancé, plein de méfiance et de curiosité…

Les biogiciels du sergent Solitude étaient entrés en service.

« Qu’est-ce que tu fais ? demanda soudain Lorraine. Tu restes debout, tu t’assieds – ou quoi ? »

La tension dans sa voix était si claire que tous les autres se tournèrent vers elle et se mirent à la dévisager. Chan en profita pour se laisser tomber sur la chaise la plus proche – et pour refouler le flux de ses perceptions synthétiques. Il était le seul à avoir compris ce qui se passait. Comme lui, Lorraine avait éprouvé les effets des biogiciels cognitifs… Mais Liane, Eve et Alex l’ignoraient – puisqu’ils n’étaient pas encore passés à l’infirmerie. Et Lorraine ne leur avait rien dit. Si Chan décidait de tout révéler maintenant, les autres en concluraient que Lorraine leur avait caché l’avantage qu’elle avait sur eux, ce qui compromettrait évidemment son influence au sein du set.

C’était aussi le meilleur moyen de s’en faire une ennemie mortelle… Chan ne le souhaitait pas. Aussi se contenta-t-il de signaler qu’il était assis, et que si tout le monde était d’accord, la réunion pouvait commencer.

Les regards convergèrent sur Eve.

« Frères et sœurs, Défenseurs mes camarades… », commença-t-elle avec son demi-sourire habituel – mais tout le monde se mit à rire (même Lorraine), si bien qu’elle ne put aller plus loin. C’était sans doute le but recherché. Chan lui adressa un petit mouvement de tête. C’est parfait. Continue comme ça.

« D’accord, reprit Eve dès que le calme fut revenu. Nous avons un problème. Depuis le premier jour, tout va trop vite. Nous changeons. Nous franchissons des paliers. Et ce que nous découvrons à chaque fois est si fort, si… intense, que nous consacrons tout notre temps à essayer de l’assimiler – ou à tenter de nous en protéger, c’est la même chose. Nous ne cherchons pas à comprendre…

— Tu l’as dit toi-même, intervint Lorraine. Le processus est trop rapide. C’est comme une maladie… On commence par soigner les symptômes, du mieux qu’on peut. Et ensuite – si on a le temps – on fait des recherches en épidémiologie pour comprendre comment ça marche. Le problème, c’est qu’on n’a jamais été assez bien pour prendre du recul. »

Chan contint un sourire. L’attitude de Lorraine était si transparente… En reformulant, avec son vocabulaire à elle, l’analyse d’Eve, elle essayait d’obtenir, de la part du set, le même consensus, le même droit de parler pour tous. Comment réagissaient les autres ? Chan glissa quelques regards en coin. Alex écoutait, avec patience, les mains posées bien à plat sur la table. Il semblait décidé à faire un effort. Liane, en revanche, souriait avec ostentation… Elle n’était pas dupe. Pas plus qu’Eve, bien entendu – mais elle n’en laissait rien paraître. Elle se contentait de pencher la tête et d’écouter Lorraine avec indulgence, comme il sied à un leader. Chan la vit sourire à Alex…

Imperceptiblement, le groupe avait amorcé sa mutation.

« Bon, reprit Eve. Voilà comment je vois les choses. Nous sommes confrontés à un paradoxe. Apparemment, le Square nous a choisis. Kovalsky a étudié nos personnalités – sans doute avec les types du FDRI. Ils nous ont mis ensemble, parce qu’ils pensaient que nous finirions par créer quelque chose. Un tout, plus grand que la somme de ses parties… »

Alex hocha la tête – et Lorraine l’imita, parce qu’il le fallait.

« Non, dit Liane. Je ne suis pas d’accord. »

Eve la regarda sans comprendre. « Pas d’accord avec quoi ?

— Rien ne prouve que le Square nous ait rassemblés dans un tel but. Au contraire… Notre regroupement est peut-être le fruit du hasard – ou une nécessité d’intendance, tout simplement : il n’y avait pas assez d’instructeurs pour nous prendre un par un.

— Ce qui expliquerait pourquoi c’est le bordel », ajouta Chan.

Tout le monde rit de nouveau.

« Kovalsky ne nous a jamais raconté d’histoires, reprit Liane de sa belle voix rauque. Les Défenseurs sont censés être de vraies machines de guerre… Et c’est bien ce qui nous est arrivé. C’est ce que nous sommes devenus. Que nous ayons des difficultés à l’accepter, c’est autre chose.

— Pas du tout, protesta Eve. C’est la même chose. » Elle plongea ses yeux dans ceux de Liane. « Tu parles comme si, pour toi, tout allait bien. Est-ce que c’est le cas ? »

Liane se mordit les lèvres. « Non, concéda-t-elle au bout d’un moment. Tout ne va pas bien.

— Est-ce que tu rencontres les mêmes difficultés que nous ?

— Ce sont mes difficultés, Eve. Elles ne te concernent pas.

— C’est là que tu fais erreur… » Eve jeta un rapide coup d’œil à Chan. « Le Faust a été le premier à formuler le paradoxe. À l’époque bénie d’avant-le-sergent-Solitude, nous étions des égorgeurs désorganisés. Aujourd’hui, nous sommes des tueurs parfaits. Mais le Square a gagné quoi, dans l’affaire ? Rien. La formation nous a rendus infirmes. La proximité des autres est devenue une telle épreuve, pour chacun de nous, que nous sommes obligés de renoncer à nos capacités pour nous supporter. Nous sommes incapables de travailler ensemble. Pire : nous sommes inutilisables.

— Je ne veux pas être utilisée », murmura Liane.

Lorraine eut un sourire dur. « Dans ce cas, pourquoi avoir signé le contrat de Kovalsky ?

— Pour être utile. Ce n’est pas la même chose. »

Alex la regarda. Puis, il prit la parole – pour la première fois depuis le début de la réunion. « Nous passons beaucoup de temps à nous interroger sur les intentions du Square, sur la façon dont nous servons ses projets, sur ce qu’il attend de nous… Mais nous ne nous demandons jamais ce que nous voulons – nous. Ce que nous voulons être. »

Un long silence suivit ces paroles. Chacun réfléchit à ce qu’elles impliquaient – pour lui-même, et le reste du groupe. Alex avait raison, bien sûr… Ils étaient les surhommes – les monstres enfermés au fond du laboratoire, incontrôlables. Personne ne pouvait leur dire ce qu’ils devaient faire…

Ils relevèrent la tête, tous ensemble. Se cherchèrent mutuellement du regard. Liane avait déjà parlé. Elle avait ouvert la voie. Alex dit, de sa voix tranquille : « Je ne veux plus être seul. C’est aussi simple que ça. »

Lorraine ferma les yeux. « Je veux le pouvoir », murmura-t-elle – et Chan sentit un élan de tendresse lui serrer le cœur. Quel courage magnifique elle avait ! Du coup, il entendit à peine sa propre voix qui disait dans un souffle : « Je veux l’oubli.

— Et moi, ne plus jamais avoir peur », conclut Eve.

Chan battit des paupières. Pour la seconde fois de la soirée, quelque chose se produisait en lui. Cela n’avait rien à voir avec les réflexes synthétiques du sergent Solitude, non. Au contraire, c’était une sorte de… retour aux sources, d’immersion dans ce lieu secret qui n’avait jamais cessé de lui appartenir (même si, à un moment, il l’avait oublié) et qu’il n’avait jamais cessé non plus de partager avec les autres membres du set. Son humanité. La leur. Ce qui, en dépit de tout, avait survécu depuis le jour où ils s’étaient tous rencontrés au réfectoire, pendant que le sergent Solitude mangeait ses céréales. Le premier jour…

Alex était resté le même. Fort, fidèle, inébranlable, silencieux. Les autres pourraient toujours compter sur lui, quoi qu’il arrive. Lorraine avait conservé l’énergie, la confiance et la volonté qui l’avaient spontanément propulsée vers l’avant. Ses ailes étaient les leurs – assez vastes, assez puissantes pour les tirer tous. L’intransigeance de Liane était intacte. Ses doutes. Et sa rage… Liane ne laisserait jamais le set passer le moindre compromis. Elle serait leur rempart contre la déchéance. Quant à Eve… Elle était leur âme, bien entendu. Elle l’était déjà lorsque Chan et Lorraine l’avaient entendu crier, dans sa chambre – mais ni l’un, ni l’autre ne l’avaient compris. À présent, tous s’incarnaient en elle.

Et moi ? se demanda Chan en fermant les yeux. Qui suis-je réellement ? Que puis-je leur donner qu’ils n’aient déjà ?

Et pendant ce temps, Eve racontait : « Trois aveugles se promènent dans la jungle. À un moment, ils rencontrent un obstacle sur leur chemin, mais ils ne parviennent pas à savoir de quoi il s’agit. L’un dit que c’est un tronc ; l’autre, un serpent ; et le troisième, une corde. En fait, ce qu’ils tiennent dans leurs mains, ce sont la patte, la trompe et la queue d’un éléphant. »

Chan vit Lorraine plisser les paupières. « Hé ! J’ai l’impression que tu m’as déjà raconté cette histoire, le premier jour.

— Pas exactement celle-là… » Eve sourit. « Mais ça n’a pas d’importance. Ce que je veux dire, c’est que nous pourrions être cet éléphant, si nous le voulions. Nous pourrions cesser de nous sentir… épars.

— Nous pourrions être un, souffla Alex.

— Comment ? » Lorraine repoussa sa chaise avec brutalité et se leva. « Ensemble, nous ne sommes rien. Nous devons renoncer à ce que Solitude nous a donné pour nous tolérer.

— C’est pire quand nous sommes seuls, lui répondit Chan. Souviens-toi.

— Il n’y a pas de miracle, reprit Eve. Il n’y a pas d’alternative. Nous avons voulu être des Défenseurs parce que ce que nous recherchions, là, dehors… » (elle désigna un hypothétique monde extérieur) « … nous était refusé. Il ne nous reste plus qu’une seule possibilité ».

Ensuite – à la stupéfaction de Chan, qui ne pensait pas qu’elle avait pris la peine de réfléchir aux implications pratiques du rêve (et du conte) de l’éléphant –, Eve expliqua ce qu’ils devaient faire. Cesser d’occuper des zones de temps distinctes, selon l’expression du sergent Solitude. Manger ensemble. S’entraîner ensemble. Réfléchir, progresser. Parler, parler, parler. Ensemble.

Ils commenceraient très bas, naturellement. Si les ajustements nerveux auxquels ils avaient procédé pour assister à la réunion s’avéraient supportables, ils partiraient de là. Et ils ne hausseraient le niveau que lorsque tout le monde serait parfaitement à l’aise. Ils procéderaient par étapes. Pour prévenir les pertes de contrôle, en tout cas les rendre moins pénibles, ils devraient aussi disposer d’un code non verbal – une image mentale, une clé sémantique, chacun verrait ce qui lui convenait le mieux – dont l’évocation aurait pour effet de ramener instantanément le métabolisme à son niveau d’origine – son niveau humain. Apparemment, Solitude n’avait pas jugé utile de leur enseigner ce genre de technique. Eh bien, ils se débrouilleraient, comme d’habitude. Ils apprendraient. Ensemble.

Pour aller plus vite – et surtout, pour que tout cela ait un sens – ils devraient enfin apprendre à se connaître. L’idée que Lorraine avait eue le premier jour n’était peut-être pas mauvaise. Chacun pourrait se rendre à la bibliothèque, et consulter le profil FDRI des autres. Ce ne serait qu’une base, bien entendu. Juste de quoi fonder l’échange.

Chan et Alex dirent qu’ils étaient d’accord. Liane et Lorraine, qu’elles devaient réfléchir.

« Ah ! Et puis, j’ai aussi eu une de mes idées tordues… » Eve eut un sourire malicieux. « Tout ça n’est pas qu’une affaire de volonté. Nous sommes avant tout esclaves de nos passions – c’est-à-dire, au sens étymologique du terme : de nos souffrances. Nos corps ne se supportent pas ? Très bien. Mettons-les en commun. Obligeons-les à se reconnaître.

— La grande partouze de l’éléphant…, gloussa Chan.

— Non, rit Eve. Je pensais à quelque chose de plus subtil. »

Délaissant le guichet de l’autocuisine, elle s’avança au milieu du réfectoire – à égale distance de tous les autres. Elle éleva les deux bras, tourna sur elle-même… Puis, de l’ongle du pouce de la main droite (aussi tranchant qu’un rasoir), elle s’entailla le poignet gauche. Une fine ligne rouge apparut sur sa peau.

Alex fut le premier à comprendre. Il se leva et s’approcha d’Eve, la main tendue. Le sang perlait déjà, dans sa paume.

Leurs mains s’emmêlèrent.

Chan se leva à son tour – et Liane, juste après lui.

« Allez, dit Eve en se retournant vers Lorraine, qui n’avait pas encore bougé. Viens échanger un peu de ce précieux fluide vital nanosaturé. »

Il leur fallut deux bonnes minutes pour procéder à toutes les permutations, dans un silence religieux. Après quoi, debout entre les tables, ils élevèrent leur niveau de contrôle physiologique – juste assez pour accélérer la cicatrisation.

FDRI PROFIL WDB N° 001 (RÉSUMÉ)

• NOM : Coray

• PRÉNOMS : Chan

• NÉ LE : mars 2076 (jour inconnu) dans les environs d’Oslo (Norvège – Fed).

• DE : parents inconnus. Recueilli, au cours d’une expédition du Secours Fédéral dans les Friches du Varmland, par l’historien Paul Coray (décédé).

• NOTE : le sujet a vécu pendant dix ans sous l’identité de Caan Dewitt. On trouve encore mention de ce nom dans les registres SAFE pour la Hollande.

• ÉTUDES : 2079 – 2085 École municipale de Gracht (Amsterdam). Bon élève.

• PARCOURS : Paul Coray n’a pas déclaré l’adoption de l’enfant. Il l’a ramené clandestinement à Oslo. On ignore les raisons précises de son geste. Quelques jours plus tard, l’une de ses amies, Sally Dewitt, accouche de jumeaux, dont l’un meurt à la naissance. Dewitt ayant refusé, pour des raisons religieuses, toute assistance médicale, Coray parvient à la convaincre de faire passer le bébé recueilli dans le Veld pour son fils. C’est ainsi que Chan est devenu Caan et qu’il a toujours considéré le jumeau survivant – Nathan – comme son demi-frère. En 78, Coray, les Dewitt et les deux enfants partent s’installer à Amsterdam. Coray est historien. Il travaille pour Saxxon et FG&T sur un problème de droit médiéval. Ces recherches vont jeter les bases juridiques du fameux décret du 5 janvier 2095. En 84, un différend oppose Paul Coray à Saxxon. Incapable de lutter contre Lazio Coynes, Coray quitte Amsterdam et prend le Veld. Après six mois d’errance, il se fixe à Messouda (Algérie). Le jeune Coray vit très mal la séparation avec Nathan Dewitt, et le changement de vie. Bien que son père se consacre désormais entièrement à son éducation, il rejette la plupart de ses valeurs, fait sien le nihilisme des adolescents avec lesquels il vit, et manifeste une tendance à la dépression qui débouche plusieurs fois sur des crises de violence incontrôlables. Le 1er janvier 95, Saxxon retrouve la trace de Paul Coray et le fait exécuter par un groupe de B-men. Son fils est mêlé au règlement de compte. Il tue lui-même deux (peut-être trois) des membres du commando, et ne doit la vie qu’à l’intervention in extremis d’un agent du Square, dépêché sur place. Depuis cette date, Coray est considéré comme le premier des Défenseurs.

• PROFIL PSYCHOLOGIQUE : compense son instabilité et sa tendance à la dépression par une volonté de fer. Physiquement courageux. Manque de lucidité.

• RECRUTEMENT : acquis.

Pour consulter l’intégralité du dossier, tapez ¬
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Personne n’entre, personne ne sort

DEBOUT dans la neige, le dos calé contre le fuselage agréablement tiède du bondisseur, Daniel regardait Osterman palabrer avec les sentinelles, de l’autre côté des barbelés. Comme le chef du FDRI l’avait prévu, la négociation s’avérait très difficile – et Daniel avait proposé de rester en retrait, pour ne pas compliquer les choses.

En dépit du vent glacial et de l’obscurité qui l’enveloppaient, il était heureux de ce répit. Osterman et lui avaient quitté Paris à 0430. Après New Babel, ils s’étaient rendus à la cité administrative du boulevard Mortier, où ils avaient pris contact avec l’antenne locale du FDRI. Le responsable – un civil nommé Dargeant – avait aussitôt mis à leur disposition une petite pièce en sous-sol, bourrée de matériel de communication. Osterman avait commencé par appeler Elisabeth Conti, à Berlin, pour l’informer des révélations faites par John Akashi. Ensuite, il lui avait demandé si elle les autorisait à poursuivre leur enquête – donc à interroger le colonel Schott. Conti avait hoché la tête avec lenteur. « Oui. Mais faites attention. La presse est sur les dents. L’Instance fait monter la pression. On commence à m’accuser d’avoir donné l’ordre de procéder à je ne sais quelles expériences médicales sur les Défenseurs… Plusieurs journaux promettent des révélations dans les jours qui viennent.

— Kepler ne dément pas ? s’était étonné Osterman.

— Kepler ne peut rien faire. Il n’ose même plus sortir du Complexe. Il y a des équipes de télévision qui campent dans le parc de l’Almansdorf et dès que quelqu’un entre ou sort, elles le harcèlent pour savoir où se cache le capitaine Kovalsky… Daniel, vous êtes là ? »

Daniel avait fait un pas en avant pour entrer dans le champ de caméra. « Oui, madame. Et je suis navré du tour que prennent les événements. Vous ne devriez pas être exposée de cette manière… » Il hésita une fraction de seconde. « Je vais vous telmater une lettre de démission sans date. Vous pourrez l’utiliser quand vous voudrez.

— C’est inutile. J’ai déjà celle de Kepler. » La présidente eut un sourire résigné, puis coupa la communication.

Après cela, Osterman fut d’excellente humeur pour le reste de la journée. De toute évidence, les difficultés le stimulaient… Il commanda du thé et des petits fours à un planton en faction derrière la porte. Tout en mangeant, il appela plusieurs de ses correspondants pour essayer d’en savoir un peu plus sur Andréas Schott. Le premier problème à résoudre était celui du mobile. Pourquoi Schott avait-il cédé aux sirènes de l’Instance ? Ce qu’Osterman découvrait, ici et là, confirmait apparemment la thèse de la corruption, implicite dans les aveux d’Akashi.

Schott était un Homer. Il était né dans le Veld, quelque part dans le Nord de la Finlande. À l’âge de dix-neuf ans, il s’était présenté au bureau de recrutement de la Défense fédérale d’Outakovski. Il avait été reçu premier au concours d’entrée. Fait rarissime : sa période probatoire de vingt-quatre mois s’était déroulée sans incident. Finalement, Schott avait été incorporé dans l’armée de terre comme soldat de première classe. Depuis cette date – novembre 56 –, il n’avait cessé de s’élever dans la hiérarchie. Osterman consulta son dossier : notes excellentes, recommandations chaleureuses, promotions régulières… La carrière de celui qui était devenu le colonel Andréas Schott – commandant de la base de Branting, et correspondant du FDRI pour la cinquième armée – pouvait être citée en exemple dans toutes les écoles militaires…

À un détail près. Comme la plupart des Homers, Schott n’avait jamais renoncé à faire profiter sa famille de son ascension sociale (ou plutôt, selon le vocabulaire militant en usage dans son milieu : de son « retour à la maison » – come-back home). Lorsqu’il s’était engagé, il était déjà marié et père de deux petites filles. Et, toute sa vie, il n’avait eu de cesse de les faire venir à ses côtés. Mais les voies légales étaient sans pitié. Pour avoir le droit de poser le bout du pied au Village, afin d’entreprendre les démarches administratives indispensables, il fallait être inscrit au SAFE – le registre des compagnies de sécurité sociale –, pouvoir produire une demi-douzaine de polices d’assurance, disposer d’un numéro de telmat et d’un identifiant Civis. Toutes choses qui – fort logiquement – n’étaient délivrées qu’à ceux qui résidaient déjà au Village.

Cette distinction informelle, qui séparait les citoyens en deux catégories, existait déjà un siècle auparavant. Elle était le fruit de l’incapacité des nations à régler le problème de la grande pauvreté en leur sein. Avec l’avènement du règne des Puissances, elle était devenue une frontière presque parfaitement étanche, qui entérinait les inégalités à la naissance : la limite entre le Village et le Veld.

Schott était un Homer, un homme doué de mémoire… Lorsqu’il avait compris que le Village n’accepterait jamais d’attribuer à sa femme et ses filles les droits qu’il avait conquis en entrant dans l’armée, il avait tourné le dos à la légalité et entrepris de corrompre les administrations concernées. Cette manœuvre était restée sans effet – bien qu’elle lui eût coûté une petite fortune. En désespoir de cause, Schott s’était mis à envoyer autant d’argent qu’il le pouvait à sa famille… Mais ce n’était qu’un pis-aller, évidemment. Dans ces conditions, il n’était pas très difficile d’imaginer ce que Coynes avait pu proposer au colonel pour qu’il accepte d’infiltrer un agent au sein des Défenseurs.

Écœuré (il subissait encore les effets du nauséeux interrogatoire de John Akashi à New Babel), Daniel laissa Osterman travailler. Il sortit faire une promenade sur le boulevard Mortier. Au bout d’un moment, il se souvint de ce qu’avait raconté Elisabeth Conti à propos de Kepler. Il acheta une demi-douzaine de journaux à l’imprimante publique et entra dans un bar pour les lire.

Les craintes de la présidente étaient fondées… en partie. L’affaire des Défenseurs ne rencontrait pas encore assez d’écho pour occuper les premières pages. La plupart des journaux préféraient titrer sur le regain de tension en Mandchourie, le projet de la Guilde Reed de construire un ascenseur spatial capable d’emporter des charges utiles en orbite sans avoir recours aux navettes habituelles, ou encore les premières actions de l’Instance dans le Veld « libéré par le décret du 5 janvier » – en particulier la construction d’écoles, de bibliothèques publiques et d’hôpitaux dans certaines régions particulièrement défavorisées, en Afrique et en Chine.

Pas encore assez d’écho – mais tout de même beaucoup de bruit, observa Daniel. L’actualité du Square était désormais assez chargée pour occuper toutes les pages « Europe » ou « Relations Internationales » des quotidiens. Dans deux cas sur trois, il ne s’agissait encore que de s’interroger sur le silence – voire la mystérieuse disparition – du capitaine D. F. Kovalsky, sur ce que savait ou ne savait pas Charlottenburg, sur les attributions réelles de Georges Kepler et le rôle des Défenseurs (leur existence était considérée comme acquise). Daniel était surpris. Il comprenait fort bien qu’en l’absence du moindre rebondissement, les rédactions recyclent le seul matériel fiable dont elles disposent – la conférence de Kepler, quatre jours plus tôt. Mais ce qui lui échappait, c’étaient les raisons d’un tel acharnement. Tout se passait comme si un scandale énorme était sur le point d’éclater et qu’il faille cultiver l’horizon d’attente de l’opinion. En d’autres termes : la chauffer à blanc.

Quel genre de scandale ? Daniel n’en avait aucune idée. Depuis qu’il était à Paris, il avait fini par admettre qu’il ne servirait bientôt plus à rien de nier l’existence des Défenseurs. Un jour ou l’autre, il se retrouverait coincé face à la presse, et il n’aurait pas d’autre choix que de dire la vérité. Bien entendu, sa confession provoquerait un tollé – assez violent, peut-être, pour pousser Conti à lui demander effectivement de démissionner. Mais, même dans ce cas, la presse ne parviendrait pas à faire des Défenseurs une affaire d’État. Après tout, la présidente avait joué franc-jeu, aux Nations unies. Les idées qu’elle y avait défendues étaient précisément celles qui l’avaient fait élire. Le rôle du Square était de barrer la route aux Puissances dans le Veld – à l’intérieur des frontières de la Fédération. Et les Puissances possédaient les B-men. Les Défenseurs concrétisaient simplement un retour à l’équilibre.

La solution du problème se trouvait peut-être dans le Times. Comme d’habitude, l’article de fond était irréprochable. Il fourmillait littéralement de notes, de citations entre guillemets et renvoyait toutes les deux lignes aux certificats du Centaure.

Mais l’éditorial anonyme… Oh, l’éditorial !

LE SYNDROME DE L’APPRENTI SORCIER

Dans son désir d’établir la ferme souveraineté de la Fédération sur son territoire, le docteur Elisabeth Conti est peut-être allée un peu trop loin…

Sa retraite, loin des caméras et des micros du monde entier, sous les dorures de Charlottenburg, avait déjà jeté le trouble dans les consciences. Les explications peu convaincantes de celui qui pourrait bien être le nouvel homme fort des services secrets européens – j’ai nommé l’extravagant Georges Kepler, n’en déplaise aux fonctionnaires zélés du FDRI – n’avaient fait qu’ajouter à la confusion. Enfin, le mutisme du capitaine Daniel F. Kovalsky (qui n’a, faut-il le rappeler, toujours pas réapparu) a fini par nous convaincre qu’il se passait bel et bien quelque chose à Vienne, dans la vieille usine du parc de l’Altmansdorf.

Les Défenseurs. Les hommes de l’ombre de Charlottenburg. Les chiens de guerre de la Fédération. Voilà ce qui se passe.

D’aucuns affirment qu’en s’entourant ainsi d’une garde prétorienne, le docteur Conti ne fait que mettre ses actes en accord avec ses déclarations – en particulier son discours du 5 janvier à Glory Hall. Comme on aimerait être capable de tels accommodements ! Hélas… Les jours passent. Les doutes et les peurs s’amplifient. Les questions restent sans réponse…

Les vrais démocrates ne sauraient tolérer une telle situation.

D’autant plus qu’on n’est peut-être pas au bout de ses surprises. Depuis l’incroyable conférence de presse de M. Kepler, il court une étrange rumeur… Encore une ! se récrieront certains. Oui. Mais cette rumeur a de bien curieux accents… Les Défenseurs ne seraient pas de simples soldats. Pour se hisser à la hauteur des ambitions formulées par le docteur Conti, on leur aurait confectionné un programme de formation sur mesures, à base de chirurgie lourde, de biotechnologie et de manipulations génétiques. Et pour vérifier la portée pratique de ces interventions, on aurait également procédé à des tests en réalité virtuelle sans en informer les malheureux cobayes. Ils seraient donc en « situation de combat » sans pouvoir décider s’ils risquent réellement leur vie ou non.

Voilà un remugle d’utopie nationale-socialiste fort nauséabond…

Mais de la part d’un chef d’État tout entier dominé par la passion des frontières, cela a-t-il vraiment de quoi nous surprendre ?

Daniel regagna la cité administrative et fit lire l’éditorial du Times à Osterman. Celui-ci apprécia l’allusion à sa rivalité avec Kepler. En revanche, les dernières lignes de l’article le plongèrent dans une perplexité qui ne lui était pas coutumière.

« Bon sang… D’où sortent-ils toutes ces conneries ?

— Ce n’est pourtant pas difficile à comprendre, répondit Daniel en haussant les épaules. Si Schott a bien rencontré Coynes, il lui a sans doute raconté ce qu’il savait à propos des Défenseurs – et vous m’avez dit vous-même qu’il était au courant de tout, sauf du choix des bases. Cela a permis à l’Instance de jouer sur les deux tableaux. Un agent infiltré à l’intérieur. Et une attaque-surprise à l’extérieur. Nous sommes pris entre deux feux. C’est très bien joué… »

Osterman secoua la tête. « Je ne suis pas complètement stupide… Que Schott ait révélé à Coynes l’existence d’Enversmonde, c’est évident – et ça m’ennuie énormément ! Parce que si la presse décide de mettre son nez là-dedans, elle finira par trouver quelque chose, un jour ou l’autre… Coynes est un salaud. Mais c’est aussi un sacré joueur d’échecs. Schott peut s’être contenté de lui parler. Il peut aussi lui avoir livré du matériel Enversmonde. Nous ne le savons pas. Du coup, si la presse fait des révélations, nous ne pourrons pas prendre le risque de démentir : il suffirait à l’Instance de produire ses preuves pour nous achever en public. »

Osterman faisait de tels efforts pour dominer sa colère que ses mâchoires tremblaient. Les paroles qu’il avait prononcées, devant l’état-major, à Charlottenburg, revinrent à la mémoire de Daniel. Le programme Enversmonde – les simulations de combat en réalité virtuelle – devait être tenu secret à tout prix. Lorsque Osterman s’était rendu pour la première fois au Complexe, à la demande de Kepler, il s’était montré très ferme sur ce point. Les simulations en tant que telles n’avaient rien de particulièrement choquant. Elles étaient même monnaie courante dans de nombreux domaines où l’expérimentation « grandeur nature » coûtait trop cher, y compris le métier des armes… Si Enversmonde avait été classifié par Elisabeth Conti en personne, c’était avant tout parce qu’il s’agissait d’un monstre mathématique, fondé sur les derniers développements du calcul de phase – un domaine dans lequel les chercheurs européens possédaient dix longueurs d’avance sur leurs concurrents des grands laboratoires privés…

Jusqu’à la trahison d’Andréas Schott.

L’évidence de cette conclusion était telle que Daniel ne put que la répéter à Osterman.

« Ça va, capitaine, lui répondit le chef du FDRI d’une voix lasse. J’ai compris. » Il ferma les yeux pendant une ou deux secondes, essayant de renouer le fil de ses pensées. « Ce qui m’échappe, c’est simplement la façon dont l’Instance essaie de nous clouer au pilori.

— Vous n’aimez pas ses méthodes ? sourit Daniel.

— Je les trouve surtout contradictoires… À quoi bon attirer l’attention sur Enversmonde si c’est pour se discréditer par la suite en racontant n’importe quoi à propos de… chirurgie ou de manipulations génétiques ? Les Défenseurs sont des soldats – pas des animaux de laboratoire… Et je ne vois pas Schott inventer de telles inepties pour pousser Coynes à la faute.

— Oui… Je me suis posé la question, moi aussi. » Daniel reprit le Times des mains d’Osterman. « Vous avez remarqué comme l’éditorial insiste sur la première profession de la présidente ? Docteur Conti, Docteur Conti… Trois fois de suite. Et sans jamais lui donner son titre officiel. C’est une manière de l’impliquer personnellement. On veut lui faire tenir le rôle du savant fou. »

Osterman secoua la tête, catégorique. « Non. Il y a autre chose. Je le sens. C’est comme… un parfum. »

Le sourire de Daniel s’élargit. Osterman était, avec Kepler, l’une des rares personnes capable de transformer l’expression de sa paranoïa naturelle en sentiment poétique.

« À quoi pensez-vous ?

— Je l’ignore… » Osterman se retourna vers ses écrans, et les contempla longuement. « Mais Schott le sait peut-être, lui. »

Ils se remirent au travail et ne quittèrent la petite salle en sous-sol que très tard, dans la nuit. Comme Daniel avait fini par le comprendre, Osterman jetait, sur l’affaire Andréas Schott, un regard de criminologiste (c’était, selon lui, la meilleure méthode pour préparer son interrogatoire). Le mobile de sa défection ayant été élucidé dès le début de l’après-midi, il restait à en découvrir le moyen et l’occasion.

En raison de ses brillants états de service – en particulier en Mandchourie, où il avait interprété de manière extrêmement subtile les informations que lui transmettaient les services secrets sur les faiblesses du dispositif impérial –, Schott avait été contacté par le général Hansen en mai 87. Hansen, qui ne siégeait à l’état-major que depuis six mois, avait besoin d’alliés pour établir son influence au sein du FDRI. Comme il ne disposait pas d’un réseau personnel assez étoffé, il avait décidé d’utiliser l’association des officiers Homers – très puissante dans l’armée de terre –, quitte à lui faire quelques concessions. Moins de deux semaines après son retour de Mandchourie, Schott s’était retrouvé bombardé correspondant du FDRI. Par la suite, il avait été consulté à plusieurs reprises sur des points techniques (en particulier la fiabilité de nombreux systèmes d’armes). Et une fois au moins, il avait eu entre les mains un fichier Enversmonde : au moment où les informaticiens d’Osterman adaptaient leur programme aux besoins des Défenseurs, quelqu’un avait demandé à Schott d’évaluer la simulation d’une opération de sabotage en réalité virtuelle.

Ainsi, le moyen par lequel Schott avait trahi était établi : il possédait bel et bien les connaissances et l’influence nécessaires pour informer l’Instance de ce qui se passait entre le FDRI et le Square, et pour introduire un espion parmi les Défenseurs. Quant à l’occasion, Osterman n’eut pas à la chercher longtemps. Le 25 février dernier, Schott avait croisé Coynes à Moscou, pendant l’exposition annuelle du Weapon Board, au polygone de Matra-Armements…

Pour Osterman, c’était plus que suffisant. Il fit une copie des pièces qu’il avait rassemblées et transmit le dossier à Charlottenburg, par le canal crypté du FDRI. Puis, il entraîna Daniel sur le toit de la cité administrative, où son bondisseur les attendait. Il était 0430. Deux heures plus tard, ils se posaient en Suède, sur la piste verglacée qui sillonnait les collines du Norrbotten, à cinquante mètres de l’entrée de la base de Branting.

Daniel frissonna. Pendant un long moment, ses pensées l’avaient entièrement absorbé. La situation était si complexe ! Le sentiment du danger si intense ! Mais le froid avait fini par faire éclater la bulle dans laquelle il s’était enfermé. D’un mouvement d’épaules, il s’écarta du fuselage du bondisseur, dont la tiédeur n’était plus qu’un souvenir. Il sauta sur place, deux ou trois fois… Cela suffit à transformer ses pieds – seulement chaussés d’élégants mocassins Diméglio – en blocs de glace.

Daniel fit demi-tour, prêt à se réfugier dans l’habitacle du bondisseur, lorsqu’il vit la silhouette d’Osterman – découpée à contre-jour par les projecteurs de la base – qui courait vers lui.

« Montez ! lui cria-t-il dès qu’il fut à portée de voix. Si vous attrapez une bronchite, Conti me tuera. »

Daniel obéit. Quelques instants plus tard, Osterman se glissait à ses côtés, sur le siège pilote. Il était essoufflé. Son haleine projetait de lourds volutes blanchâtres dans l’obscurité. Il lui fallut quinze ou vingt secondes pour récupérer. Après quoi, il déclara : « Il y a un village à quelques kilomètres au sud. Le soleil ne se lève que dans quatre heures, mais on devrait pouvoir y boire quelque chose de chaud.

Daniel grimaça. La perspective d’un retour rapide au Complexe, qu’il s’était laissé aller à caresser tandis qu’il attendait à l’extérieur, s’éloignait à nouveau. « Les sentinelles n’ont pas voulu vous laisser passer ?

— Ni moi ni personne. Schott a bouclé la base. Cette nuit. À 0210, pour être précis. Et ce n’est pas un exercice. Tout le périmètre est en quarantaine : personne n’entre, personne ne sort. »

Il y avait bien un village, dont le nom était Eidsall. Quelques dizaines de maisons en bois, serrées les unes contre les autres. Un seul hôtel. Daniel était surpris. Son expérience de la vie de caserne, à Odessa, lui soufflait que la proximité de Branting et de son millier d’hommes aurait dû dynamiser l’économie locale – jusqu’aux débordements habituels. Mais, tandis qu’ils descendaient vers la petite place centrale, Osterman lui expliqua que les hommes de Schott étaient presque tous finlandais, comme lui. Et la frontière n’était qu’à un jet de pierre au nord. Du coup, les soldats en permission préféraient prendre la piste opposée et filer à Kemi ou à Rovaniemi pour y gaspiller leur solde.

Ils réveillèrent le patron de l’hôtel, un grand gaillard aux yeux bleus lavés et à la belle barbe blanche, qui les fit entrer avec un sourire de Père Noël. Ils burent, mangèrent, dormirent quelques heures… Puis – comme à la cité administrative du boulevard Mortier – Osterman s’assit devant le vieux terminal telmat de sa chambre (encore heureux qu’il y en eût un) et mit son réseau au travail sur l’affaire Andréas Schott.

« Il n’y a que deux stratégies possibles, leur dit un expert FDRI en matière d’infiltration. Vous pouvez essayer de convaincre Schott de vous laisser passer. Ou bien, vous pouvez entrer sans sa permission.

— Vous avez les plans de la base ? »

L’homme jeta un coup d’œil de côté – sans doute sur un écran situé hors-champ. « Oui. Branting est bien défendu, mais ce n’est pas une station de combat. La Chine est loin… Si vous le voulez vraiment, je peux vous faire entrer. Évidemment, ça prendra un peu de temps. Mais comme je dis toujours, une fois qu’on est à l’intérieur, ce sont les autres qui regrettent de ne pas être sortis… » L’homme se mit à rire. « C’est fou, non, la façon dont on reste prisonnier de sa formation d’origine. »

Osterman soupira. « Combien de temps ? »

L’homme dit qu’il rappellerait dans deux heures, puis raccrocha. Il semblait très impatient de se mettre au travail.

« Pour convaincre Schott de vous laisser entrer, il n’y a que deux stratégies possibles, leur dit ensuite le directeur du département de psychologie appliquée de Fontainebleau(4). Faire pression sur lui en restant dans un cadre strictement hiérarchique – en mobilisant une Figure d’autorité légitime. Ou bien, faire appel à ses sentiments personnels.

— Impossible de demander à la présidente d’intervenir elle-même, répondit Osterman. La presse ne la lâche pas d’une semelle. Quant aux sentiments personnels, laissez tomber. Schott sait qui je suis, mais il ne me connaît pas.

— Je ne pensais pas à vous, Yves. Utilisez plutôt sa famille. Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, ça marche. »

Osterman secoua la tête. « Je croyais que vous aviez le dossier ! » dit-il d’un air furieux.

L’homme jeta un coup d’œil de côté. « Ah ! Oui, c’est vrai. Schott est un Homer. Très intéressant. Je vous rappelle dans… deux heures, ça va ? »

Il était 1330. Daniel et Osterman descendirent déjeuner dans la salle commune de l’hôtel. Tout en savourant leur repas (saumon, blinis et vodka de contrebande : la proximité du Veld avait du bon), ils étudièrent une nouvelle fois le plan de Branting. La base en elle-même n’avait rien d’un bunker inexpugnable. C’était un simple quadrilatère de deux mille mètres de côté dont l’enceinte – barbelés et miradors – était surveillée par une escouade de robots télémanipulés. En cas d’alerte, quatre batteries de lasers de combat semi-intelligentes pouvaient ouvrir le feu.

Ce dispositif de sécurité laissait un certain nombre de points aveugles, structurellement mal défendus (le pied des miradors, l’espace aérien, le sous-sol). Mais Schott ne s’était pas soucié d’y remédier. Après tout, Branting était une base de manœuvre. Les risques d’un assaut en règle étaient à peu près nuls. Le système standard, malgré ses faiblesses, pouvait repousser la plupart des intrusions susceptibles de se produire en temps de paix.

« Il n’y a que deux stratégies possibles, psalmodia Osterman en se resservant un verre de vodka. On peut attendre que Schott se décide à sortir de lui-même – mais ses magasins sont pleins. Il a de quoi tenir un an, s’il le veut. Ou bien, on admet qu’il nous a déclaré la guerre, et on se donne les moyens de la gagner. »

Daniel écoutait, fasciné… Lorsqu’il avait rencontré Osterman pour la première fois, il avait tout de suite compris que les Défenseurs ne pourraient pas tomber entre de meilleures mains. Mais aujourd’hui, c’était lui – le capitaine Daniel F. Kovalsky – qui subissait un cours accéléré de stratégie. Cela le ravissait, parce que chaque heure qui passait lui donnait l’impression d’accroître le contrôle qu’il exerçait sur son univers personnel. Mais cela le rongeait, aussi : serait-il capable, à l’avenir, d’assumer ses responsabilités au Square ? Après tout, les Défenseurs étaient en train – grâce à Enversmonde – de devenir meilleurs que lui. Ne risquaient-ils pas, un jour, de rejeter son autorité si les circonstances démontraient qu’ils étaient capables de se passer de lui ?

À 1500, l’expert en infiltration rappela, comme promis. « Je sais comment vous faire entrer, dit-il avec agitation. Les Fâches passent à moins de cinquante kilomètres à l’est de Branting, d’accord ? Et derrière, c’est le Veld. Si vous me laissez le temps, je peux m’arranger pour qu’un millier de wonderboys déboule des collines et organise un siège en règle de la base. Je fournis le matériel. Explosifs artisanaux, fumigènes, arbalètes et machines de jet bricolées. Un peu d’artillerie, peut-être… Au bout d’un moment, Schott sera obligé d’ouvrir pour disperser les gosses. Il suffira alors d’une ou deux bombes bien placées pour vous frayer un chemin. Dans la panique, personne ne verra rien.

— Vous pouvez vraiment faire ça ? demanda Daniel.

— Oui, monsieur. » L’expert soudait de toutes ses dents.

« Combien de temps vous faut-il ? interrogea Osterman.

— Quatre jours. »

Le chef du FDRI jeta à Daniel un regard consterné. « C’est trop long. Vous n’avez rien d’autre à proposer ?

— Si, bien sûr… On peut faire intervenir les commandos. » L’expert semblait affreusement déçu. « C’est moins élégant, mais ça peut marcher aussi. J’appelle Stockholm. Ils vous envoient une équipe. Dix hommes en armure de combat – plus un équipement pour vous. La moitié fait diversion sur le flanc sud du périmètre. L’autre vous fait entrer. Le seul problème, c’est que cette option ne vous laisse que très peu de temps avec Schott. Une minute, peut-être même moins. Ensuite, vous serez obligés de foutre le camp en vitesse – ou de vous rendre… Et puis, il y a le risque que la presse l’apprenne. Je vous laisse imaginer le scandale si on découvre que le patron du FDRI a pris d’assaut une de ses propres bases. »

Oui, évidemment…

« Très bien, dit Osterman. Travaillez sur la première option. Mais ne fignolez pas trop. Je ne sais pas si je pourrais attendre quatre jours. »

Il raccrocha – mais le terminal bipa aussitôt. C’était l’homme de Fontainebleau. Comme son prédécesseur, il semblait très agité. « Schott a bouclé Branting parce qu’il savait que vous veniez le chercher, s’exclama-t-il.

— Ça, on s’en doutait un peu…

— Oui. Mais vous ignorez comment il l’a appris ! »

Osterman fronça les sourcils. « Exact, concéda-t-il au bout d’un moment. J’étais tellement sûr qu’Akashi préviendrait Schott que je ne me suis même pas posé la question.

— Eh bien, vous avez eu tort. Akashi est mort. Il s’est suicidé hier soir. KCS a diffusé l’information à 0400. Pour vous… 0200, je crois. Est-ce que ça correspond ?

— Oui. » Osterman hocha la tête, impassible. Si la nouvelle l’affectait – et Daniel savait que c’était le cas –, il n’en laissait rien paraître. « Quoi d’autre ?

— J’ai relu le dossier de Schott. Apparemment, le général Marco Hansen a exercé une grande influence sur lui, lorsqu’il est rentré de Mandchourie. Vous avez pensé à le contacter ? Après tout, c’est quand même le grand manitou de l’armée de terre…

— Je doute que ce soit une bonne idée. Schott a laissé Hansen s’immiscer dans sa carrière parce qu’il pensait qu’il pourrait l’aider à faire entrer sa femme et ses filles au Village. Mais Hansen n’a rien pu – ou rien voulu – faire. Je ne pense pas que Schott soit susceptible de céder à une pression de sa part aujourd’hui.

— Ah ! » L’homme sourit, d’un air contrit. « Vraiment, Yves, vous devriez venir animer un séminaire à Fontainebleau, de temps en temps. »

Bref, ils tournaient en rond…

Osterman finit par en avoir assez. Sans dire un mot, il enfila son blouson et sortit se promener dans les rues grises d’Eidsall. En le regardant s’éloigner par la fenêtre de la chambre, Daniel comprit qu’il avait besoin d’un moment de solitude pour digérer la mort d’Akashi. Et tout de suite après, une autre pensée lui vint : si je le sais, c’est que j’en ai besoin, moi aussi.

Le bondisseur était garé sur la grand-place du village, en face de l’hôtel. Daniel le prit, et se rendit à Branting. Il se posa à flanc de colline, sous la lisière d’un petit bois. Le soir tombait déjà. Le vent glacial, qui avait rendu si pénible son attente de la veille, ne soufflait plus que par intermittence. Daniel s’engagea entre les arbres. Le sol était recouvert d’une croûte de neige durcie qui se dérobait sous ses pieds, et les branches épointées qui saillaient sur le tapis blanc formaient parfois une barrière si dense qu’il devait revenir en arrière et faire un long détour pour la contourner. Mais il finit tout de même par atteindre l’autre côté du bosquet.

Là, bien calé entre les arbres, il observa la base qui s’étendait dans la plaine, en contrebas.

Des hommes allaient et venaient. Des camions tournaient sans but. Des robots de surveillance entraient dans un hangar, et d’autres en sortaient. Des alertes entretenaient la vigilance des sentinelles, juchées sur les miradors.

Schott ne nous laissera jamais entrer, se dit Daniel. Si nous engageons les grands moyens – un autre corps d’armée, par exemple –, le monde entier saura ce qui se passe ici. Si nous tentons d’utiliser le bondisseur pour franchir le périmètre, les canons nous descendront. Si nous forçons le barrage avec un commando, nous serons sous le feu des sentinelles – puis de tous les hommes de la base. Et Schott nous entendra venir. Il aura tout le temps de…

Se suicider, lui aussi ? Comme John Akashi ?

Daniel demeura immobile un long moment, en proie à un sentiment d’impuissance si violent qu’il lui donnait presque le vertige. Il n’avait rien éprouvé de tel depuis que Kepler lui avait ordonné de laisser mourir Paul Coray, à Messouda.

Nous n’avons pas le temps d’attendre quatre jours, se dit-il encore. Puis il fit demi-tour et regagna Eidsall.

Il dîna seul. Osterman n’était pas rentré. Dans la salle commune de l’hôtel, la télé – calée sur KCS – montrait des images du Complexe, un montage d’archives sur la carrière politique d’Elisabeth Conti, une mauvaise photo de Kepler à l’époque où il était administrateur de Qamar, une autre du capitaine Kovalsky à Odessa… Ensuite, une généticienne de FG&T – très mignonne – vint exposer son point de vue sur l’affaire des Défenseurs. « Il faut arrêter de raconter n’importe quoi. Personne ne sait, à l’heure actuelle, modifier le patrimoine génétique d’un être humain pour en faire un surhomme. Sur la molécule d’ADN, les gènes sont associés – vous comprenez ? On peut les dupliquer – les cloner. Mais il est impossible d’en modifier un sans affecter ceux qui l’entourent. Par contre, les progrès de la nanochirurgie… »

C’était une manière particulièrement habile d’entretenir la rumeur, et Daniel dut convenir une nouvelle fois qu’Osterman avait raison. Il y avait quelque chose, là-dessous… Une mécanique implacable, que chaque journée perdue rendait plus difficile à enrayer.

Il monta se coucher, dormit mal. Il rêva qu’Osterman avait un plan, et qu’il entrait dans sa chambre pour le lui expliquer à voix basse. Il s’éveilla à 0730…

Effectivement, Osterman avait un plan.

Le général Marco Hansen arriva à Eidsall un peu avant la tombée de la nuit. Il sourit lorsque Osterman vint l’accueillir. Il était tendu ; après tout, Schott était un homme à lui. Mais Daniel sentit qu’il était aussi très content de se retrouver sur le terrain… Dix agents du FDRI l’accompagnaient. C’étaient des grands types aux épaules larges et aux traits durs. Ils ne parlaient pas, ne souriaient pas. Ils offraient une image de violence contenue et de concentration.

Osterman réunit tout le monde dans sa chambre, à l’hôtel. En quelques mots, il résuma la situation. Puis il dit : « Kovalsky et moi avons fait erreur. Nous étions tellement obnubilés par Schott que nous raisonnions comme s’il était la base à lui seul. Comme s’il pouvait réagir personnellement à chaque initiative dirigée contre lui. C’est évidemment absurde. Il y a mille deux cents hommes à Branting – dont trois sont affectés à la surveillance de l’entrée, avec l’appui d’une dizaine de robots. Schott est peut-être rétif à l’autorité, y compris celle du chef d’état-major de l’armée de terre – mais eux ne le sont pas. Il y a contradiction entre l’ordonnance de quarantaine, qui est le fruit de la paranoïa de Schott, et la réalité du monde extérieur, où nulle menace ne s’exerce contre la base. Les soldats le savent. C’est sur cette contradiction que nous allons jouer. »

Le plan d’Osterman était en fait une synthèse de tous ceux qu’on lui avait proposés. Puisque aucun d’eux ne semblait capable d’assurer à lui seul le gain de la partie, il fallait les combiner. Le matériel requis était limité. Douze treillis de l’armée de terre. Douze fusils Matra chargés de projectiles incapacitants. Un lance-roquettes Sorensen. Un harceleur prêt à l’emploi (la cartouche de narcolex était déjà armée). Et le grand uniforme de parade du général Marco Hansen, avec barrettes et décorations.

À 2020, le groupe prit la piste du nord. Dix minutes plus tard, il se posait devant l’entrée de Branting. Hansen s’avança vers les sentinelles avec une assurance magnifique. Derrière lui venaient Daniel et Osterman. Puis, sur un troisième rang, les gros bras du FDRI, revêtus de leurs treillis.

Hansen tendit son accréditif à l’homme de garde. Celui-ci l’inséra dans le lecteur de la guérite, puis releva les yeux avec affolement.

« Mon général…

— Je dois voir le colonel Schott. Immédiatement.

— Mon général, le colonel a placé toute la base en quarantaine. Je ne peux pas vous laisser entrer.

— Appelez le colonel Schott. Dites-lui que je veux le voir.

— C’est… C’est inutile, mon général.

— Pourquoi ? »

Le soldat semblait hypnotisé par l’éclat des décorations sur la poitrine de Hansen. En fait, il était si terrifié qu’il n’osait pas relever les yeux.

« C’est inutile, répéta-t-il. Il refusera de vous laisser entrer.

— Il n’en a pas le droit. Appelez le colonel Schott ou ouvrez cette porte.

— Je ne peux pas, mon général.

— Votre attitude vous expose à de graves sanctions.

— Je… J’en suis conscient, mon général. » Le soldat, écartelé entre la peur que lui inspirait Schott et le désir d’obéir, oscillait d’avant en arrière, comme un enfant – ou un malade. « Mais le colonel Schott…

— … Ne peut pas invoquer une mesure de quarantaine pour se soustraire à l’autorité d’un officier supérieur. Ouvrez cette porte ! »

Le soldat poussa un gémissement étranglé, tourna les talons et se mit à courir vers le centre de la base. Les deux autres sentinelles, qui avaient suivi l’échange sans dire un mot, l’imitèrent dès qu’elles virent l’un des agents du FDRI s’agenouiller dans la neige et épauler le lance-roquettes.

La déflagration projeta le portail – un simple cadre d’aluminium tendu de barbelés – hors de son logement. Daniel le vit s’élever dans l’obscurité, tournoyer un moment sur lui-même avant de retomber, hors de vue. Aussitôt, une sirène d’alarme se mit à hurler en plusieurs points du périmètre. Des projecteurs s’allumèrent.

« Allons-y ! » dit Osterman.

Entraînant Hansen par le bras, il se précipita dans la direction qu’avaient prise les sentinelles, dix secondes plus tôt. Derrière eux, une deuxième explosion retentit. Daniel se retourna. L’homme au lance-roquettes venait de mettre un groupe de quatre robots hors de combat. De hautes flammes rouges jaillirent, révélant des visages d’hommes affolés.

Une brève colonne de lumière blanche laboura le périmètre de sécurité. Les batteries laser cherchaient leurs cibles. Quelques coups de feu éclatèrent…

« Je suis le général Marco Hansen, chef de l’état-major de l’armée de terre ! criait Hansen pour couvrir le vacarme. Le colonel Schott est suspendu. Je répète… » Il courait toujours, entraîné par Osterman – mais avec une telle gravité, une telle dignité, qu’il donnait l’impression de marcher tranquillement, comme si le chaos ambiant n’était qu’un épiphénomène sans intérêt. Et il ne hurlait pas, non… Il donnait des ordres et, au son de sa voix, il était clair que les hommes de Branting allaient se bousculer pour lui obéir.

Daniel jeta un coup d’œil à sa montre. Une minute s’était écoulée depuis qu’ils étaient entrés. Le plan d’Osterman tablait sur cinq minutes maximum. Ils étaient en retard ! Étendant le bras, il crocheta l’épaule d’un soldat qui venait en sens inverse. « Qui est le commandant en second, ici ? »

Le soldat réagit instantanément. Il leva son fusil et le braqua sur la poitrine de Daniel. « Taisez-vous ! Ne bougez pas ! »

Une explosion toute proche les jeta à terre, l’un contre l’autre. Daniel se releva péniblement. Il prit la main du soldat, l’aida à se remettre sur pied, puis ramassa son fusil et le lui rendit. « Le commandant en second ? » répéta-t-il.

L’autre était si désorienté qu’il se mit à bredouiller : « Lorentz… Heu, capitaine Frank Lorentz. Mais le colonel Schott…

— Lorentz, répéta durement Daniel. Bon ! Trouvez-le et dites-lui de nous rejoindre chez Schott. »

Après quoi, il s’éloigna en s’attendant vaguement à ce que le soldat, pris de remords, l’abatte d’un coup de feu dans le dos. Mais rien ne vint. Daniel jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Deux minutes et dix secondes. Devant lui, Hansen répétait inlassablement qui il était et ce qu’il était venu faire. En s’éloignant du portail, ils étaient entrés dans une zone de calme relatif. Les soldats qu’ils croisaient à présent ne les associaient pas aux explosions – au contraire. Ils fronçaient les sourcils et ébauchaient même un vague salut de la main avant de se remettre à courir. Le visage de Hansen. Son uniforme. Le calme impérial avec lequel il parlait et se déplaçait… Tout cela jouait en leur faveur.

Daniel vit Osterman se retourner et le chercher du regard. « Combien d’explosions avez-vous comptées ?

— Cinq.

— Moi aussi, dit Hansen.

— Ça devrait suffire. » À l’aide d’un petit émetteur, Osterman donna l’ordre à ses hommes de se rendre. Aussitôt, le vacarme derrière eux baissa d’un cran. Il y eut encore quelques tirs sporadiques. Quelques cris – auxquels d’autres cris répondirent. Et puis – très vite –, une rumeur confuse… Les soldats accourus à l’entrée n’allaient pas tarder à s’apercevoir que la situation était plus compliquée qu’ils ne l’avaient cru. Bien sûr, des robots de combat avaient été détruits. Mais aucun homme de Branting n’était mort. Ceux qui gisaient, allongés sur le sol, ronflaient paisiblement, assommés par les incapacitants. Quant aux agresseurs, ils étaient sans doute déjà en train de brandir leurs accréditifs FDRI dans la lumière des projecteurs…

Du moins tous ceux qui étaient encore en vie.

« Voilà les appartements de Schott », murmura Osterman.

Daniel regarda devant lui. Ils étaient parvenus à l’angle nord-ouest de la base, devant une maison à deux étages, entourée d’un jardin soigneusement entretenu. La neige avait été balayée et repoussée sur le bord des pelouses. Elle formait de petits monticules qui luisaient d’un éclat bleuté à l’intersection des allées.

Hansen longea la clôture, trouva la porte, la poussa. Suivi par Daniel et Osterman, il remonta l’allée centrale jusqu’au perron de la maison. Un soldat attendait dans l’ombre, en haut des marches.

« Je suis le général Marco Hansen », dit Hansen – et, malgré lui, Daniel songea qu’il allait avoir bien du mal à se débarrasser de cette habitude. « Veuillez m’annoncer au colonel Schott. »

Le soldat secoua négativement la tête. « La base est en quarantaine, général. Vous ne pouvez pas rester là. Je vais appeler un homme pour vous reconduire. »

Osterman éleva son fusil et fit feu. Le soldat s’évanouit – foudroyé avant d’avoir pu refermer la bouche.

Ils entrèrent. La maison était silencieuse. Ils explorèrent rapidement le rez-de-chaussée, mais Schott n’était nulle part. Osterman désigna l’escalier qui s’élevait à l’angle du hall. Daniel monta le premier. En silence, il se coula sur le palier de l’étage. Deux portes – une à droite, une à gauche. Osterman se faufila derrière lui, poussa doucement celle de la chambre. Rien. Sur la pointe des pieds, Daniel s’approcha du bureau. Jeta un coup d’œil par la porte entrouverte.

Schott était assis à sa table de travail, mais son torse avait basculé en avant : il reposait sur le plateau de bois ciré. Dans sa chute, il avait projeté des papiers sur le sol. Sa tête était tournée de l’autre côté. Ses bras pendaient sans vie. Sous l’un d’eux, Daniel vit la masse sombre d’un pistolet tombé à terre.

« Il l’a fait », murmura-t-il.

Osterman se précipita dans le bureau. Il prit Schott par les épaules et l’allongea sur le sol. En roulant sur le côté, la tête du colonel dévoila le gros trou rouge qu’elle portait à la tempe. Du sang coula sur les mains d’Osterman. Mais celui-ci ne s’en aperçut pas. Il était bien trop occupé à mettre en place le harceleur.

« Combien de temps ? »

Daniel regarda sa montre. « Quatre minutes et cinquante secondes.

— On a une petite chance. »

Osterman acheva de fixer le harceleur à la poitrine d’Andréas Schott puis, d’un coup de pouce, le mit sous tension. Daniel grimaça, en imaginant la dizaine d’aiguilles qui s’enfonçaient dans le corps du colonel, pour y impulser les substances et les courants électriques capables – si un souffle de vie y subsistait encore – de le maintenir à flot pendant une ou deux minutes supplémentaires.

Osterman se releva. Hansen et Daniel vinrent se placer à ses côtés. Quelques secondes s’écoulèrent, en silence…

Puis, un homme armé d’un fusil apparut à l’entrée du bureau.

« Un soldat m’a dit que… »

Il s’interrompit brusquement. Daniel pivota d’un quart de tour. « Capitaine Lorentz ? »

L’homme dirigea le fusil dans sa direction. « Qui êtes-vous ?

— Voici le général Hansen, de l’état-major, et M. Osterman du FDRI, dit Daniel d’une voix apaisante. Vous pouvez baisser votre arme. Tout va bien. »

Lorentz – un homme de petite taille, au visage énergique, qui ne devait pas avoir plus de trente ans – les considéra l’un après l’autre avec méfiance. Il jeta un bref coup d’œil au corps allongé sur le sol. « Le colonel est mort ?

— Nous ne le savons pas encore. »

Lorentz soutint pendant quelques secondes encore le regard de Daniel. Puis il soupira et posa son fusil contre le mur. « Je ne comprends pas…, murmura-t-il. Des soldats m’ont dit que le commando qui était entré en force était FDRI. »

Hansen hocha la tête. « C’est exact. Schott était malade. Il avait mis la base en quarantaine pour des raisons personnelles. Je suis venu lui retirer son commandement, mais il a refusé de me laisser entrer. Nous n’avions pas le choix. »

Hansen laissa au capitaine Lorentz le temps de se faire à l’idée qu’il était désormais le patron de Branting. Après quoi, il lui confia un certain nombre de missions urgentes. « Libérez les agents du FDRI et soignez ceux qui sont blessés. Réparez les dégâts sur la clôture. Remblayez les cratères provoqués par les explosions. Incinérez toutes les traces matérielles du combat – en particulier les robots endommagés ou détruits. Au lever du jour, la base devra ressembler à ce qu’elle a toujours été. Quant à vos hommes, vous leur expliquerez qu’ils ont été… évalués en situation de crise – et qu’ils s’en sont très bien tirés. Des primes spéciales seront attribuées à chacun d’eux dès la fin du mois – sous réserve qu’ils sachent tenir leur langue. »

Lorentz hocha la tête avec lassitude. La ligne définie par Hansen était parfaitement claire, et il n’y avait rien à ajouter. Il salua, puis sortit en oubliant son fusil.

« Schott surnage », annonça Osterman.

Daniel et Hansen s’accroupirent auprès du corps du colonel. Effectivement, un souffle irrégulier soulevait sa poitrine. Daniel grimaça. La situation avait quelque chose de sinistre et d’ironique à la fois. Le harceleur était un produit direct de la guerre en Mandchourie. Dès le début des hostilités, dans la zone de Bouir Nor, en mars 84, les experts du FDRI avaient fait une observation surprenante : aucun des prisonniers impériaux ne survivait plus de dix minutes à sa capture. L’autopsie des cadavres avait apporté un élément de réponse : excès systématique d’insuline dans le sang. Une équipe de médecins avait planché sur la question, et fini par s’apercevoir que tous les soldats chinois possédaient un nodule organique, d’un centimètre de diamètre, implanté sous l’aorte. La paroi de ce nodule était sensible aux toxines engendrées par le stress de la capture. Dès que celui-ci franchissait un certain seuil, le nodule se dissolvait et libérait sa réserve d’insuline.

Pour contrecarrer les effets de ce suicide automatique, les médecins du FDRI avaient conçu le harceleur : une unité d’urgence biologique programmée pour stimuler une ou deux fonctions vitales. Le procédé était extrêmement violent – et douloureux. Mais il ramenait à la vie un homme cliniquement mort assez longtemps pour que celui-ci ait le temps de répondre à un bref interrogatoire sous narcolex. Nul doute que le colonel Schott, pendant qu’il se trouvait en Mandchourie, ait eu recours à ce dispositif…

À présent, c’était lui que le harceleur torturait.

« Schott ? demanda Osterman. Vous m’entendez ? »

Le colonel eut un soubresaut et poussa un cri inarticulé. Le sang, qui s’était remis à battre dans ses veines, jaillit à travers les caillots qui obstruaient partiellement sa blessure à la tempe.

« Schott… Qui avez-vous infiltré chez les Défenseurs ? »

Un autre cri – plus long, plus fort. Daniel tourna la tête. Il avait du mal à respirer… Mais il ignorait si c’était à cause de la souffrance de l’homme étendu devant lui – ou bien parce que celui-ci était sur le point de livrer l’information qu’Osterman et lui-même recherchaient depuis une semaine. Pendant quelques instants, ses yeux s’accrochèrent aux motifs du tapis, sous la table de travail. Puis ils glissèrent sur les papiers répandus à terre. Parmi eux, Daniel vit briller le coin acéré d’un sous-verre. Il tendit la main…

« Schott ! » La voix d’Osterman était plus dure, à présent. « Vous avez croisé Lazio Coynes, à Moscou. Akashi avait arrangé la rencontre. Coynes vous a demandé d’infiltrer un agent à lui parmi les Défenseurs. Quel est son nom ? »

Schott balbutia quelques mots indistincts. Il souffrait moins. Le narcolex était en train d’asservir les vestiges de son système nerveux, stimulant les souvenirs, inhibant les interdits… Daniel ramassa le sous-verre. Il protégeait une photo couleurs. Une jeune femme, grande, brune – et belle, malgré une sous-alimentation évidente. Deux petites filles aux yeux fiévreux.

Trois sourires, pleins de vie et de confiance.

« Le nom de l’agent, Schott ! Dites-le-moi ! »

Un murmure inaudible glissa des lèvres noires du colonel.

« Plus fort ! Parlez plus fort ! »

Le temps s’épaissit, se figea comme une lave refroidie. Daniel ouvrit les mains…

« Arena. »

Le sous-verre tomba sur le tapis, mais Daniel ne l’entendit pas. Déjà, la liste des Défenseurs défilait dans son esprit – aussi nette que sur l’écran d’un ordinateur.

« Arena », répéta Schott. Puis il mourut pour de bon.

Daniel pivota lentement sur lui-même. Il éprouvait un soulagement si intense que tout son corps le brûlait – comme si c’était lui que le harceleur avait ramené à la vie.

« Coynes a échoué », murmura-t-il.

Hansen le regardait sans comprendre.

« Le plan de Coynes a échoué, répéta Daniel d’une voix plus forte. Il n’existe aucun Arena parmi les Défenseurs. Je ne sais pas ce que Schott… »

Le reste de la phrase mourut sur les lèvres de Daniel. Et lui-même se figea dans la position qu’il occupait – accroupi, les bras tendus, au-dessus du corps sans vie d’Andréas Schott.

Osterman le fixait, les yeux écarquillés. Son visage était livide. Ses lèvres bougeaient – mais sa voix était si rauque que Daniel se demanda si c’était bien lui qui parlait…

« Luca Arena. Né le 21 mai 2043 – dans les monts du Matese, à vingt kilomètres de Campobasso. En plein Veld. Sergent-chef de l’armée de terre. Homer et correspondant du FDRI, comme Schott. Un homme de valeur. Comment aurais-je pu savoir… »

Un silence. Savoir quoi ? supplia silencieusement Daniel.

Mais il avait déjà compris.

*

Osterman demanda à deux de ses hommes de le rejoindre chez Schott, afin de saisir les archives et les papiers personnels du colonel. Puis il utilisa le terminal telmat du premier étage pour appeler la base Air Force de Heide, en Allemagne. C’était là qu’Arena avait emmené Chan Coray et les autres Défenseurs. Le colonel Kassar, qui commandait la base, ignorait tout de ce qui se passait dans le bunker souterrain réquisitionné par le FDRI. Ses ordres stipulaient qu’il devait simplement accuser réception à l’arrivée d’Arena – et c’était ce qu’il avait fait, dix jours plus tôt. Lorsque Osterman lui demanda de rouvrir le bunker avant la date-limite, et de mettre le sergent Arena aux arrêts, Kassar exigea des instructions écrites. Osterman les lui telmata aussitôt.

Vingt minutes s’écoulèrent. Daniel grillait d’impatience… Mais quand Kassar rappela, il comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Le colonel parlait – avec difficulté – d’un tunnel de cent cinquante mètres de long, découvert entre le bunker et les bois qui s’étendaient au nord de la base. D’une voix blanche, Osterman demanda dans quel sens le tunnel avait été percé. Kassar répondit qu’il n’en savait rien, qu’une enquête était en cours évidemment mais que, pour l’instant, les hommes envoyés en reconnaissance n’avaient découvert ni traces, ni matériel abandonné – à l’exception de l’armature d’hypercarbone destinée à étayer l’ouvrage…

Daniel hocha mécaniquement la tête. Les gémissements de Kassar glissaient sur lui sans l’atteindre…

Le bunker était vide. Le sergent Luca Arena et ses élèves avaient disparu.
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Donc, on meurt…

TROIS JOURS après la grande réunion du réfectoire, le sergent Solitude fit savoir à Chan et Lorraine qu’il les attendait tous deux près des caissons d’isolation sensorielle, dans une petite salle voisine du gymnase, où personne n’avait encore été convoqué.

« Juste nous deux ?

— On entre dans la dernière phase de la formation, Coray. Villeneuve et toi, vous êtes toujours en avance sur les autres… Je suis obligé de tenir compte du calendrier. »

Chan soupira. « Jusqu’ici, ça n’a pas donné des résultats si formidables…

— Si tu as autre chose à proposer, je t’écoute. »

C’était l’aube – l’aube de la base… Le moment où les Défenseurs ouvraient les yeux dans l’obscurité de leurs chambres. Désormais, c’était l’une des choses qu’ils accomplissaient ensemble. La réunion avait sonné le glas des zones de temps distinctes. Pour travailler et évoluer de conserve, ils devaient commencer par se synchroniser.

Lorsque Chan entra chez Eve, elle était en train de s’étirer comme une chatte sur son lit défait. Il l’admira un moment. Elle était vraiment très belle, et depuis sa rupture avec Lorraine, Chan passait ses nuits seul…

Ce n’était pas le cas de Lorraine, qui n’avait pas tardé à prendre Alex dans ses filets. Au début, Chan s’était senti très mal à l’aise avec ça… Assis dans sa chambre, toute lumière éteinte, il s’était livré à une impitoyable enquête sur lui-même – pour savoir si, en dépit des résolutions qu’il avait prises, il n’était pas en train de sombrer dans la jalousie, tout simplement. Après tout, aucune de ses aventures amoureuses à Messouda – où les filles s’en allaient toujours avant le lever du soleil – ne l’avait préparé à affronter ce genre de choses. Mais la vérité était bien différente…

Il avait peur pour Alex – et pour eux tous. Il savait que Lorraine, malgré les décisions prises pendant la réunion et le rituel des sangs partagés, n’avait rien changé à ses plans. Elle voulait toujours contrôler le set. Elle l’avait dit, d’ailleurs… Pour elle, devenir un Défenseur était une manière de s’emparer du pouvoir – et d’abord, sans doute, du pouvoir de mener sa propre vie comme elle l’entendait. Ce qui signifiait qu’elle avait besoin d’alliés. Comme Chan l’avait rejetée, elle s’était rabattue sur Alex. Le doux Alex, aux manières de moine, tellement affamé de relations humaines !

Chan avait passé vingt-quatre heures épouvantables. Puis il était allé s’entraîner avec Alex, au gymnase. Et – sans que le nom de Lorraine soit jamais mentionné – il avait pris la mesure de son erreur… Alex était doux et ouvert. Il vibrait du désir d’appartenir à quelque chose de plus grand que lui et, d’une certaine manière, cela le rendait effectivement vulnérable. Mais pas au sens où Chan – et Lorraine, sans doute – l’avait cru. Alex était aussi solide comme le roc. Il savait que ce qu’il cherchait se trouvait d’abord en lui-même, et il ne laisserait personne le détourner de sa quête. L’amour avec Lorraine était une manière de bannir la solitude. Mais il y en avait d’autres, tant d’autres.

Eve avait sans doute eu les mêmes craintes – à moins qu’elle n’ait jugé que le moment était venu pour elle de profiter de la vie. Elle était allée vérifier ce qui se passait entre Alex et Lorraine. Un soir, en passant dans la coursive, Chan avait entendu leurs soupirs à tous les trois, derrière une porte close.

Cela avait achevé de le rassurer : Eve ne se serait pas livrée ainsi si Alex – ou le set – avait été en danger.

Ensuite, naturellement, il s’était rendu compte que cela l’excitait. Mais les trois, dans la chambre, n’avaient nul besoin de lui. Quant à Liane… Eh bien, elle était restée elle-même. Les signaux qu’elle adressait aux autres étaient rares, et aucun de ceux que Chan avaient perçus ne pouvait être pris pour une invitation. Voilà pourquoi il dormait seul – rassuré et frustré à la fois. Et voilà pourquoi il ne parvenait pas à détacher ses yeux du corps d’Eve, souple et mince comme une corde d’ébène.

« Qu’est-ce que tu veux, wonderboy ?

— Solitude attaque quelque chose de nouveau. Et il veut que Lorraine et moi passions les premiers.

— Oh. » Eve hocha la tête. « Je vois ce que tu veux dire… Viens. Allons voir les autres. »

Ils se rendirent au réfectoire. Alex, Liane et Lorraine s’y trouvaient déjà. Ils déjeunèrent, tous ensemble. Puis, Chan expliqua ce qu’il avait en tête. « Alex et Liane ont une trentaine d’heures de retard sur Lorraine et moi. Et Eve, près de cinquante. Nous avons tous fait des efforts pour nous synchroniser. Ne laissons pas Solitude gâcher ça. Si vous êtes d’accord, je vais dire au sergent que nous n’entreprendrons rien de nouveau tant que tout le monde n’aura pas atteint le même stade d’évolution. Et que par la suite, il devra se débrouiller pour nous faire avancer au même rythme.

— Je peux me charger de ça », dit Lorraine d’une voix sourde.

Elle se leva et s’éloigna, sans finir son petit-déjeuner. Elle semblait furieuse. En la regardant partir, Chan se souvint de son silence à propos des biogiciels cognitifs – et il se demanda si, en fin de compte, Lorraine n’avait pas considéré dès le début son temps d’avance sur le calendrier de Solitude comme un avantage digne d’être cultivé, et conservé le plus longtemps possible. Cela aurait expliqué sa réticence devant la métamorphose du set. Plus tard – bien plus tard – il trouva le courage de lui poser la question. Elle le stupéfia en lui répondant qu’elle n’avait jamais pensé que leur séparation était définitive, qu’ils étaient, l’un et l’autre, les leaders naturels du groupe et que sans sa stupidité – à lui – ils auraient pu, à cet instant, renouer le lien qui les avait unis au début. Il lui aurait suffi d’accepter la routine de Solitude.

Chan ne pouvait évidemment pas se douter d’une chose pareille. La situation lui inspirait des sentiments opposés à ceux de Lorraine : il aimait le set – en tout cas l’image de ce qu’il pourrait devenir un jour – et, comme Alex, il était prêt à consentir de grands sacrifices pour en faire partie. Mais ces sacrifices mêmes (qui n’étaient que l’application des décisions prises au réfectoire) absorbaient tout son temps, toute son énergie, et le poussaient à considérer les stratégies amoureuses des uns et des autres comme une simple écume de surface. La seule partie importante – celle où ils jouaient leurs vies et leurs personnalités – se déroulait à un autre niveau, plus obscur.

Pendant que Lorraine négociait avec le sergent Solitude, ils allèrent s’entraîner au gymnase, tous les quatre. Suite à la suggestion d’Eve, chacun s’était forgé une clé sémantique à l’aide de laquelle il s’efforçait de contrôler son niveau de sensibilité nerveuse. Chan ignorait ce que les autres avaient choisi. Après la réunion, il s’était assis sur son lit et avait fouillé dans ses souvenirs – persuadé que les forces contraires qui tiraillaient sa personnalité dans tous les sens plongeaient leurs racines dans le passé et que s’il voulait les dominer, c’était là qu’il fallait chercher.

Au bout d’un moment, il avait vu une image se former dans son esprit. Une rangée de gros livres, sur une étagère… Quelques mois après son installation à Messouda, son père avait réussi à faire venir une partie de sa bibliothèque personnelle, depuis Amsterdam. Chan se souvenait des caisses déballées, de l’odeur indéfinissable – mais délicieuse – qui le poussait à enfouir son visage entre les pages jaunies… Le parfum du passé. Dix volumes. Maintenant, il les apercevait très nettement, comme s’ils étaient là, à portée de main… Les œuvres complètes de Walter Scott, dans une belle édition reliée. Dix dos de cuir numérotés.

1. 2. 3. 4. 5. 6. 7. 8. 9. 10.

Son potentiomètre personnel.

10. 9. 8. 7. 6. 5. 4. 3. 2. 1.

Son échelle de valeurs internes. La clé de son métabolisme.

Il fit un essai. Les yeux toujours fermés, il tendit une main immatérielle vers le volume 1 et ramena sa sensibilité à son niveau d’origine – celle d’avant-le-sergent-Solitude, comme aurait dit Eve. Ça, c’était assez facile… À cet instant, Chan conservait encore les réglages auxquels il avait procédé pour assister à la réunion. Il sentit donc son système nerveux abandonner une petite partie de ses capacités et redevenir celui d’un homme ordinaire. Sourd, aveugle, incapable de mouvoir correctement son corps modifié, incapable de se soumettre aux réflexes synthétiques implantés par Solitude.

Puis, Chan prit le volume 10, et ouvrit les vannes.

Un déluge de sons, de couleurs, d’odeurs, de sensations corporelles, une explosion nerveuse et musculaire – comme aux pires heures de la mortification –, un bombardement d’informations préprogrammées : température de la chambre, bruits de pas dans la coursive, voix des autres, lointaines et menaçantes – menaçantes ? –, traces de parfum dans l’air ambiant…

Pris de panique, Chan tenta de matérialiser la bibliothèque devant lui. Mais les livres n’étaient plus là. Les chiffres n’étaient plus là. Son corps, ivre de la puissance dont il avait été privé pendant des heures, se ruait hors de la cage… Pris de convulsions incontrôlables, Chan roula sur lui-même et tomba au pied du lit. Si cette crise s’était produite un jour plus tôt, il se serait précipité au gymnase. Mais une telle issue ne lui était plus permise, désormais. Il y avait les autres. Le set. Le rêve de l’éléphant. Si Chan ne parvenait pas à dompter le fauve en lui – maintenant, tout de suite ! – il n’oserait jamais prendre sa place au sein du groupe. Le danger serait trop grand.

Il se leva donc, tremblant et frémissant. Il s’approcha du mur-miroir, tendit les bras et posa ses mains bien à plat. Puis, sans regarder son reflet, il commença à donner de grands coups de tête sur le métal, hurlant à chaque fois : « Un ! Deux ! Trois ! » Jusqu’à dix. Et tout de suite après, la même chose dans l’autre sens. « Neuf ! Huit ! Sept ! »

Au bout d’un moment, il cessa de crier. Sa voix redevint normale – et les secousses qui torturaient son corps s’affaiblirent. Il secoua la tête. Quelque chose de chaud coulait sur son front. Il compta : « Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. ».

Les livres se matérialisèrent dans son esprit.

1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10.

Il les prit, l’un après l’autre, et s’arrêta au volume 3. Alors seulement, il ouvrit les yeux. Le métal du mur-miroir était bosselé et fendillé à l’endroit où il avait frappé. Et son front était couvert de sang.

Chan augmenta la concentration de globules blancs dans les capillaires endommagés et stoppa l’hémorragie. Le niveau 3 rendait l’opération difficile et confuse – comme s’il essayait d’introduire une clé dans une serrure trop petite. Mais il finit par y parvenir. Il se traîna jusqu’à son lit et s’allongea sur le dos, épuisé…

Il allait dormir un moment. Ensuite, il se rendrait au réf manger quelque chose. Mais tout de suite après, il faudrait recommencer. Et recommencer encore, jusqu’à ce que l’échelle de contrôle devienne une seconde nature…

Telle était la discipline qu’il s’était imposée ces trois derniers jours… Chan souleva encore une fois les haltères chargées à deux cents kilos, puis les laissa retomber sur le sol. Il souffla un moment et fit un effort conscient pour ramener son cœur à soixante pulsations-minute. À sa droite, Alex travaillait sur l’extenseur. Il était en sueur. Chan sentait son odeur – ainsi que celles, un peu en retrait, d’Eve et de Liane qui couraient, non loin de là, sur le tapis roulant du gymnase. Odeurs ennemies ? Non. Pas au niveau 3. Odeurs rassurantes ? Alliées ?

Pas encore… Mais cela finirait par arriver. Ensuite, il serait temps de passer au niveau 4. Chan s’accroupit, laissant ses genoux reposer contre l’acier tiède de la barre d’haltères. Que d’efforts inutiles ! Que d’énergie gaspillée ! Que de difficultés pour résoudre un problème physiologique aussi simple que ce rythme cardiaque trop élevé… À chaque instant, son corps se souvenait de l’ivresse sensorielle du niveau 10 et le suppliait de lui rendre sa toute-puissance…

Mais Chan n’avait pas le choix. Il fallait un sacrifice à l’éléphant. Il se remit donc au travail, sans rechigner.

Plus tard, Lorraine les rejoignit et annonça – avec une attitude de triomphe contenu qui aurait pu être digne, si l’idée avait été d’elle – que le sergent Solitude venait d’accepter de mettre tout le monde au même niveau avant d’aller plus loin.

Ils allèrent déjeuner, pour célébrer cette victoire. Puis, ils retournèrent tous au gymnase et passèrent l’après-midi à se constituer un début de culture commune, en comparant les réflexes dont les biogiciels cognitifs les avaient dotés. Chan attaqua Eve. Liane attaqua Chan et Alex. Eve attaqua Liane et Alex. Et Lorraine attaqua tout le monde. À chaque seconde, le fauve en eux feulait et se débattait, prêt à mordre en cas d’agressivité trop franche… Mais rien de tel ne se produisit, et lorsqu’ils se séparèrent, ils étaient tous – à des degrés divers – impatients de recommencer le lendemain. Certains automatismes commençaient à se dessiner. Une harmonie, entrevue dans un geste, un signe, une posture…

Le soir, Chan s’offrit une heure au niveau 10. Alex, Eve et Lorraine gémissaient de plaisir, dans la chambre voisine. Il les entendait si bien qu’il avait l’impression d’être avec eux. Il chercha Liane et la trouva, à l’autre bout de la coursive. Au rythme de sa respiration, il sut qu’elle ne dormait pas. Qu’elle écoutait, elle aussi. Est-ce qu’elle l’écoutait écouter ? Chan sourit à cette idée. Les yeux fermés, il lui adressa une caresse impalpable, puis étendit encore plus loin son esprit…

Le silence régnait dans le grand hall. Il régnait au réfectoire, à l’infirmerie, au gymnase, partout… Sauf dans le petit vestiaire aux murs de béton nu, où – Chan l’entendit, mais le bruit était si faible qu’il pouvait tout aussi bien s’agir d’une hallucination – le sergent Solitude pleurait dans son sommeil.

*

Deux jours passèrent. Alex, Liane et Eve se rendirent, l’un après l’autre, à l’infirmerie, pour y subir les ultimes vexations prévues au programme : l’implantation d’un second jeu de biogiciels cognitifs. Cette fois-ci, le préacquis comportait un cours accéléré de médecine, quelques notions utiles dans des domaines tels que l’informatique, l’électronique et la mécanique, un cours approfondi de survie en milieu hostile (avec cartes), et un complément sur les techniques de combat au corps à corps les plus efficaces…

Eve fut la dernière à passer sur le billard. Lorsqu’elle reprit conscience – assommée par une migraine que son faible niveau de contrôle métabolique rendait difficile à maîtriser –, Solitude lui dit qu’il accordait vingt-quatre heures de répit aux membres du set. « Profitez-en pour récupérer et vous auto-évaluer. Vous êtes désormais des machines de guerre en état de marche – ce qui n’est pas un mince exploit, compte tenu du fait que vous avez bien failli vous détruire vous-mêmes.

— C’est le propre de toutes les guerres, répondit Eve en se massant les tempes. Avec ou sans machines. Et d’ailleurs… » Elle dévisagea le sergent avec curiosité. « … Rien ne prouve que le statu quo soit définitif. Un jour ou l’autre, l’instinct de mort peut très bien reprendre le dessus. »

Solitude hocha tristement la tête. « Mon boulot à moi, c’est de vous enseigner les mille et une façons de tuer l’ennemi. Mais qui est l’ennemi, Tanakis ? Ça, personne ne peut le dire à votre place. »

Sur quoi, il donna rendez-vous à tout le monde le lendemain, à la même heure, dans la salle des caissons, puis s’en fut. Le soir, Eve rapporta ses paroles aux autres membres du set. Personne ne fit de commentaires. Pour la première fois depuis le début de la formation, ils étaient tous au même niveau. Le travail collectif nivelait et harmonisait leurs performances. En dépit des démons qui restaient tapis en chacun d’eux, des rivalités et des tensions, des faiblesses, des rancœurs et des ambitions, leur vie commune commençait à avoir un sens… Mais ils avaient tant souffert pour parvenir à ce résultat, tant investi sur chaque détail, même le plus insignifiant, qu’ils ne pouvaient imaginer un retour à la normale – une vie ordinaire, au milieu d’hommes ordinaires – que sous la forme d’une nouvelle succession d’épreuves.

Ils avaient oublié l’Instance. Ils avaient oublié le Square. Ils ne se souvenaient plus du sourire qu’avait le capitaine Kovalsky le jour où il était venu les chercher – comme un génie qui aurait deviné leurs désirs secrets… D’une certaine manière, ils étaient prêts.

*

« Coray, appela le sergent Solitude. Grimpe là-dedans. Toi aussi, Tanakis. Les autres, en arrière. »

Il y avait cinq caissons d’isolation sensorielle dans la salle – mais deux seulement étaient ouverts. On aurait dit de gros congélateurs peints en noir. Chan s’avança vers celui qui se trouvait à droite de Solitude. Il enjamba le coffrage du caisson et lança ses pieds à l’intérieur.

« Hé ! fit Eve, qui l’avait imité de l’autre côté. Il y a de l’eau là-dedans… »

Ils étaient nus tous les deux. Solitude leur avait fait ôter leur combinaison dès qu’ils avaient exprimé le désir de passer ensemble. Le deuxième et la dernière sur le calendrier – histoire d’en finir une fois pour toutes avec la vieille hiérarchie des débuts. Ils auraient préféré subir l’épreuve tous les cinq, mais la formation possédait son inertie propre. Solitude n’avait pas eu le temps de « reprogrammer » – quoi que cela puisse vouloir dire. Demain, ce serait chose faite.

Chan baissa les yeux. Eve avait dit vrai. Le caisson était à moitié plein d’une eau si parfaitement tiède qu’il ne l’avait même pas remarquée. Il pivota sur lui-même et fit face à Liane, Lorraine et Alex qui ne perdaient pas une miette de la scène.

« Au début, c’est un peu dur, dit-il. Mais une fois qu’on y est, elle est vraiment bonne. »

Tout le monde se mit à rire, même Solitude qui semblait pourtant très sombre à leur arrivée. « Allez, Coray… Arrête de faire le clown. Allonge-toi et écoute-moi. » Le sergent fit un pas vers lui, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Tanakis, tu m’entends ?

— Aucun problème », répondit Eve, qui avait déjà disparu.

Chan s’allongea à son tour. Il sentit à peine l’eau envelopper son corps, mouiller son cou et ses cheveux. Le plancher du caisson était revêtu d’une mousse très fine, douce comme de la peau humaine. Chan sourit. Pour l’instant, l’expérience était plutôt agréable. Paradoxalement, le niveau 3, en soulignant – modérément – ses sensations physiques, accentuait l’impression de dématérialisation que lui procuraient l’ombre, la mousse et l’eau tiède… Il se demanda fugitivement ce qui se passerait s’il poussait jusqu’au niveau 10. Mais le visage de Solitude apparut au-dessus du caisson et Chan préféra remettre la chose à plus tard.

« Comment va ?

— C’est mieux que l’infirmerie.

— Tu ne diras pas toujours ça, crois-moi… » Un sourire. Puis, d’une voix plus forte : « Tanakis ?

— Allez-y, je vous écoute. »

La voix d’Eve était lointaine, comme si elle provenait d’un autre monde. Solitude se pencha, tendit le bras et tapota la paroi du caisson, juste derrière la tête de Chan. « Il y a un émetteur là-dedans, avec une antenne à haut débit braquée sur ton cerveau. L’ensemble est piloté par ordinateur, depuis un autre secteur de la base. Dès que j’aurai refermé le caisson, un programme commencera à tourner sur l’ordinateur. L’antenne lâchera deux trains d’ondes – pour étalonner la sensibilité du récepteur… » Solitude décolla la main de la paroi et donna deux petits coups sur le front de Chan, du bout de l’index. « … Ensuite, le programme t’affectera directement. Il tournera dans ta tête. En tout cas, c’est l’impression que tu auras. »

Solitude tendit la main pour lui tapoter une nouvelle fois le front, mais Chan lui saisit le poignet. « Attendez une minute… », murmura-t-il. Quelque chose lui échappait. Toutes ces opérations, à l’infirmerie… Il n’avait pas fini d’en mesurer les effets, il le savait. Mais de là à imaginer qu’elles aient rendu son cerveau sensible aux ondes radio…

« Hé, wonderboy… » C’était Eve, qui l’appelait depuis l’autre caisson. « Tu n’as pas encore compris ? »

Chan leva les yeux et dévisagea Solitude.

« Il y a quelque chose à comprendre ? »

Le sergent hocha la tête. « Quand je vous ai injecté le second jeu de biogiciels cognitifs, j’y ai ajouté un truc en plus. Un implant cérébral, de cette taille. » Il approcha le pouce et l’index. Deux ou trois millimètres, peut-être… « Cet implant a deux fonctions. D’abord, il corrige les différences de tension électrique le long des chaînes neuronales. Il les égalise, si tu veux – ce qui revient à inhiber tout trafic d’informations dans ton système nerveux. Tes sens continuent d’être affectés par le monde extérieur, mais les perceptions ne sont plus acheminées.

— Je vois… » Chan se rallongea dans l’eau tiède. Son cœur battait trop vite, et il lui rendit son rythme habituel. Il était inquiet, tout à coup. Parce que Solitude était en train de lui expliquer qu’il allait perdre le contrôle de son métabolisme ? Ou bien – plus simplement – parce qu’il lui avait dissimulé la nature réelle de sa dernière intervention, à l’infirmerie ? L’un ou l’autre. L’un et l’autre. Chan n’en savait rien. Tout à coup, le caisson ressemblait à un piège… Mais il était trop tard pour reculer. Il n’en avait même jamais été question. « Et la seconde fonction ? demanda-t-il en renversant la tête pour voir la paroi revêtue de mousse noire, derrière lui.

— L’implant fait aussi office de récepteur – de transpondeur, plutôt. Une fois le terrain dégagé, il capte le programme transmis par l’émetteur et convertit les données numériques en influx nerveux. Pour toi, tout aura l’air vrai. Plus vrai que nature, en fait… » Solitude ferma brièvement les yeux. « … Mais tout ce que tu percevras à partir du moment où j’aurai refermé le caisson te sera transmis de l’intérieur. Ce que tes yeux verront, ce que tes mains sentiront, les sons qui te parviendront… Tout sera simulé, recalculé plusieurs milliers de fois par seconde sur ordinateur, et injecté directement dans ton système nerveux.

— Donc, ce ne sera pas réel. »

Solitude regarda Chan. « Ce sera un autre monde – tout aussi réel que le nôtre, par bien des aspects.

— Quels aspects, sergent ? interrogea la voix d’Eve. Je veux dire… » Elle se tut pendant une ou deux secondes. Nerveuse. « … Tout ça est assez banal. Si j’ai bien suivi, votre implant est un simple développement des techniques de réalité virtuelle – sans casque et sans combinaison à effet-retour, d’accord… On agit sur les nerfs au lieu de stimuler les sens. Mais à part ça ?

— Tanakis, pourquoi croyez-vous que je vous envoie là-bas ? »

Là-bas… Chan fronça les sourcils, et regarda une nouvelle fois la paroi du caisson derrière lui. Ces deux mots tout simples sonnaient bizarrement dans la bouche de Solitude.

Mais Eve n’avait rien entendu.

« Pour nous entraîner, sergent. Pour nous initier au feu. Ce n’était pas très difficile à comprendre… Toutes les armées du monde forment leurs commandos en réalité virtuelle.

— Exact. » Solitude avait l’air surpris. « Je ne savais pas que vous étiez une experte en la matière. »

Eve rit. « Les gens qui se sont occupés de moi quand j’étais gosse se sont chargés de m’initier aux bienfaits des technologies avancées… »

Il y avait de la détresse dans sa voix, même si elle essayait de faire barrage. Chan regarda Solitude, pour voir s’il l’avait remarqué, lui aussi. Mais il avait déjà repris ses explications. « Le programme Enversmonde est une technologie avancée. Inutile d’entrer dans les détails. Retenez simplement ceci. S’il vous tue, vous mourez. Votre corps meurt. Je crois que ça définit assez bien le degré de réalité auquel vous allez être confronté. »

Chan entendit Alex, Liane et Lorraine s’agiter et échanger quelques mots. Il se dressa à nouveau sur un coude. « Qu’est-ce que vous voulez dire, sergent ? C’est idiot… » Il parlait vite. Il en avait assez, tout à coup. « Ce truc – quel est son nom ? Enversmonde, c’est bien ça ? – ne peut pas nous tuer. Ce n’est qu’un programme informatique, vous l’avez dit vous-même. Il n’agit pas physiquement sur nous. Imaginons que je sois mutilé… » Chan eut un geste qui ne signifiait rien, ne désignait rien. « … là-bas. Imaginons qu’un type me tire dessus au bazooka et m’arrache les deux jambes. Ce ne sera qu’une simulation ! Elle n’affectera pas mon corps… » Chan remua les jambes, projetant des gerbes d’eau tiède sur les parois de métal. « … Ici, dans ce putain de caisson !

— Je suis surpris, Coray, dit le sergent Solitude avec douceur. Je pensais que tu te souviendrais de la mortification. Je pensais que tu aurais compris.

— Compris quoi ? demanda Eve d’une voix calme.

— Le corps et l’esprit sont comme l’espace-temps. Ils sont imbriqués, enchevêtrés. Ils se commandent l’un l’autre. » Solitude s’était redressé. Il parlait plus fort. La leçon s’adressait à tous les Défenseurs. « Quand un homme veut mourir, il meurt. On peut le soigner, l’alimenter de force… Il finit quand même par mourir. Et, dans le lit à côté de lui, il y a un autre homme condamné qui se bat, et qui survit, jour après jour. » Solitude réfléchit quelques instants. « Vous le savez bien… Vos corps vous ont désobéi, au début. Ils ont failli vous rendre fous. Vous avez appris à les contrôler. Mais de temps en temps, ils s’échappent. Et ce sont eux qui vous commandent. Dans ces conditions, pourquoi refuser d’admettre qu’en livrant vos esprits à Enversmonde, vous lui livrez aussi vos corps ? » Solitude se pencha à nouveau, et regarda Chan. « L’exemple de Coray n’est pas mauvais. Deux jambes arrachées. Enversmonde simule et vous fait souffrir. Votre corps souffre, parce que c’est ce que le programme lui dit de faire. Vos muscles se tordent, compriment vos artères – puis les écrasent. Hémorragie interne, chute de l’oxygénation. Vos nerfs cessent de conduire les impulsions électriques. Atrophies des terminaisons. Nécrose, si la simulation dure trop longtemps. Tu vois, Coray ? Tes jambes, on aura de la chance si on les sauve. »

Un long silence suivit cette déclaration. Chan entendit Lorraine dire qu’ils n’étaient pas obligés d’accepter ça. Solitude ne répondit pas. Chan se rallongea dans l’eau. Très juste, Lorraine, songea-t-il. Nous ne sommes pas obligés. Personne ne peut nous forcer la main – même si on savait à quoi s’en tenir en signant le contrat de Daniel, n’est-ce pas ? (Il sourit.) Et pourtant, nous allons quand même le faire… Parce que si ce que dit le sergent est vrai, eh bien… c’est peut-être ce dont nous avons besoin pour cesser d’être les-monstres-au-fond-du-laboratoire. Un peu de réalité.

« Donc, on meurt », dit Eve.

Solitude sourit. « Inévitablement.

— En Enversmonde, sergent…

— Oui, Tanakis. J’avais compris. » Solitude haussa les épaules. « La mort est un état particulier de la matière, comme la vie. La seule loi physique vraiment déterminante, c’est l’entropie. Quand on est mort, on ne peut plus vivre à nouveau. Si Enversmonde donne l’ordre à votre corps de suspendre toutes ses fonctions vitales – parce que, au cours de la simulation, vous avez perdu un combat et pris une rafale en pleine tête –, cela ne fera pas de différence. Un médecin légiste s’étonnera peut-être de ne pas trouver d’impacts pour expliquer les os tordus, les muscles et les tendons déchirés, les vaisseaux sectionnés… Mais vous, vous ne serez pas là pour lui expliquer que vous avez été tué en réalité virtuelle. Est-ce que c’est clair ?

— Oui », dit Eve.

Chan entendit Alex, Liane et Lorraine hocher la tête – un écho très faible au niveau 3. Il dit oui, lui aussi.

« Alors, allons-y. » Solitude jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur du caisson, puis se redressa. « Autant vous prévenir tout de suite, j’ignore ce qu’Enversmonde va simuler. Vous pouvez vous retrouver sur n’importe quel type de terrain, face à un nombre d’ennemis variables, avec ou sans armes… Je n’en sais rien. Les informaticiens ont conçu le programme comme une succession de plateaux, avec une épreuve sur chacun d’eux. J’imagine qu’il y a une progression dans l’ordre des difficultés – mais je n’en suis pas sûr.

— Est-ce que le Faust sera avec moi – là-bas ? » interrogea Eve avec une pointe d’anxiété qui réchauffa le cœur de Chan.

« Je ne sais pas, Tanakis.

— Est-ce que nous resterons… ce que nous sommes devenus ? Des Défenseurs ?

— Vous n’êtes pas encore des Défenseurs.

— Vous savez bien ce que je veux dire.

— J’imagine qu’Enversmonde aura à cœur de tester vos nouvelles capacités.

— Combien de temps dure une épreuve ?

— Je n’en sais rien.

— Et après ? Quand tout est terminé, que se passe-t-il ?

— Enversmonde arrête la simulation et vous ramène… Je crois. »

Chan sourit. « J’aime votre façon de travailler, sergent. »

Solitude lui jeta un dernier regard. « Une gâchette sur laquelle appuyer. C’est tout ce qu’il me faut. »

C’était une réponse bien mystérieuse, mais le sergent ne semblait pas disposé à en dire davantage. Il referma le caisson et ce fut le noir.
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La méthode Juarez

LE 2 AVRIL, le service de presse du Square diffusa, auprès de la plupart des chaînes de télévision, des grands réseaux câblés et des quotidiens, le communiqué suivant :

Le capitaine Daniel F. Kovalsky occupe, au sein du Square, la fonction de chef de la sécurité. Son travail consiste à protéger les personnels, les locaux et les biens de notre organisation ; à assurer la confidentialité des informations que nous pourrions recueillir ; à vérifier que ces informations sont convenablement acheminées jusqu’à leur destinataire (la présidence fédérale).

Pour mener à bien cette mission, le capitaine Kovalsky a recruté un certain nombre de personnels, d’origines diverses. Le noyau dur de son équipe est constitué d’officiers de carrière, issus des rangs de la Défense fédérale, auxquels sont venus s’ajouter des militants (essentiellement recrutés dans les milieux universitaires) soucieux de promouvoir les idées politiques défendues par la présidente Elisabeth Conti. Enfin, en accord avec la portée sociale de ces mêmes idées, un certain nombre de jeunes gens en grande difficulté – issus du Veld et ne pouvant se réinsérer par la voie habituelle – se sont également vus proposer un poste au sein du service dirigé par le capitaine Kovalsky.

Toutes ces personnes sont volontaires. Elles ont signé un contrat, dont les clauses sont ouvertes à la consultation (voir annexe 1), nonobstant un petit nombre de dispositions confidentielles, comme dans toute entreprise soucieuse d’assurer sa sécurité.

Ces personnes bénéficient d’une formation en deux temps : une approche théorique générale des problèmes de sécurité ; une remise à niveau physique, sous la surveillance d’instructeurs de la Défense fédérale. Dans l’un et l’autre cas, les méthodes employées sont comparables à celles en usage dans toutes les écoles militaires de la Fédération (voir annexe 2). La recherche de la performance passe par l’apprentissage et l’exercice, sans altérer ni menacer l’intégrité physique du sujet.

Une évaluation des résultats obtenus clôture la formation. À ce stade, les techniques de réalité virtuelle peuvent être employées, si l’instructeur le souhaite. Le programme informatique utilisé a été développé par le Federal Department of Research and Investigations. Son contenu est confidentiel.

Enfin, il est à noter que les personnels recrutés par le capitaine Kovalsky ont reçu le nom de code « Défenseurs » pour les besoins de la nomenclature. Cette information ayant été divulguée depuis plusieurs semaines par des sources non officielles, et sans explication, le Square tient à préciser qu’une telle désignation souligne à la fois le caractère spécifique de la mission confiée à ces personnels – il s’agit bien d’un travail de protection – et leur lien organique avec la Défense fédérale.

C’était Myriam qui avait rédigé cette petite merveille de langue de bois, toute en demi-vérités ambiguës. Et c’était elle également qui avait aidé Daniel à préparer la seule interview accordée à la presse : un entretien d’une heure sur le réseau telmat, en présence d’un témoin du Centaure.

Cela avait rendu les choses plus faciles – c’était toujours comme ça quand Myriam s’en mêlait. En rentrant à Vienne, Daniel était d’humeur si sombre qu’elle avait dû venir le voir pour le calmer. Elle lui avait dit qu’une réunion au sommet était prévue pour le 4, mais que d’ici là, il fallait serrer les rangs. Ensuite, elle lui avait donné le texte du communiqué, et le lui avait fait apprendre par cœur. « Rien de ce que tu diras sur telmat ne doit sortir du cadre, avait-elle expliqué en agitant sa feuille de papier. Ce truc-là, c’est LA ligne Conti-Kepler. Donc, on n’y change plus rien. Même pas une virgule. »

Daniel avait oublié un moment l’angoisse dans laquelle l’avait plongé la disparition d’Arena et de ses élèves. Il s’était concentré sur le texte et, dès la seconde lecture, il avait perçu une faille. « Conti s’implique trop. Son nom est cité deux fois. Si jamais cette affaire tourne mal, elle ne pourra pas se contenter de nous faire sauter – Kepler ou moi… Elle sera en première ligne. »

Myriam avait haussé les épaules. « Conti ne raisonne pas comme ça. Elle pense que le communiqué est assez souple – et assez honnête – pour résister à tout ce que la presse pourrait découvrir dans les jours qui viennent. Du coup, elle espère que les éditorialistes marqueront le pas. Parce que, à partir de maintenant, plus personne ne peut prétendre attaquer le Square sans l’attaquer, elle. » Daniel avait soupiré. Attaquer Conti… Le Times et quelques autres ne s’en étaient pas privés jusqu’ici, et rien n’indiquait qu’ils se laisseraient museler par les pseudorévélations du communiqué. Et puis, cela ne changeait rien au problème de fond. Daniel et Osterman avaient certes démantelé la filière Akashi-Schott-Arena… Mais le plan de Coynes était toujours en cours. Il avançait, jour après jour. Il les entraînait dans le mur – et personne ne savait quoi faire pour l’arrêter.

Daniel se rendit néanmoins dans les studios de telmat, et s’efforça de faire bonne figure. Ce n’était pas si difficile… Myriam avait exigé que l’interview soit diffusée en différé, pour pouvoir refaire une prise au cas où, et cela donnait à Daniel un sentiment de sécurité. Il répondit à toutes les questions sans jamais sortir du cadre. Et quand le reporter l’interrogea sur son passé, sur ses relations avec Kepler, sur le rôle du Square dans un monde livré aux Puissances, il en profita pour se souvenir des raisons de son engagement et se remettre au clair avec lui-même.

Cela lui donna la force d’assister à la réunion du lendemain. Après tout, Osterman travaillait depuis trois jours, de son côté. Il avait peut-être trouvé quelque chose ? Et puis, Anita Juarez serait là, elle aussi. Son génie propre – la synthèse de données éparses, l’intuition des structures cachées – pouvait leur permettre de comprendre ce qui leur avait échappé jusqu’ici…

Il était 0850 lorsque Daniel entra dans le parc de l’Altmansdorf. Le temps était gris et froid. Une pluie verglacée tombait sans relâche depuis le milieu de la nuit. Mais les journalistes étaient toujours là… Peut-être même un peu plus nombreux que la veille. Dès qu’ils virent Daniel, ils se ruèrent à sa rencontre. « On dit que vous étiez l’un des deux hommes sur le toit d’Aéropolis, le 5 janvier. Est-ce vrai ? – Qui était l’autre homme ? – Est-il vrai que vous utilisez la nanochirurgie pour augmenter les performances physiques des Défenseurs ? – L’homme assassiné à Messouda au début de l’année s’appelait Paul Coray. Il aurait eu un fils, que vous auriez recruté personnellement. Vous confirmez ? – Qu’est-ce que le projet Enversmonde, capitaine Kovalsky ? – On raconte que Paul Coray travaillait pour Saxxon et que c’est vous qui l’auriez tué. – Pourquoi Yves Osterman est-il ici aujourd’hui ? Vous devez le rencontrer ? – On dit que vous seriez en train de préparer une ou plusieurs opérations de sabotage contre les projets de l’Instance dans le Veld. – Vous confirmez ? – Vous confirmez ? – Vous confirmez ? »

Daniel ne répondit à aucune question mais, plusieurs fois, il dut se faire violence pour ne pas se retourner et gifler le journaliste le plus proche. Tant de vérités et de mensonges mêlés… Tant de confusion ! Vous croyez faire votre travail alors que vous n’êtes que des pions sur l’échiquier de Lazio Coynes. Voilà ce que Daniel avait envie de dire – mais c’était évidemment hors de question. Aussi se contenta-t-il de remonter l’allée centrale de l’Altmansdorf, haute silhouette voûtée, les mains dans les poches de son imperméable, et le col relevé sur la nuque pour se protéger de la pluie.

La foule trépignante l’escorta jusqu’au rideau d’arbres dénudés qui bordait l’extrémité du parc. Après quoi, elle s’écarta et le laissa seul, comme s’il existait une limite invisible qu’elle ne pouvait franchir sans danger. Daniel contempla la falaise de briques qui se dressait devant lui et grimaça. Depuis qu’il était rentré de Suède, il n’avait pas osé remettre les pieds au Complexe. Myriam lui avait trouvé un petit hôtel dans les faubourgs de Vienne, et il n’en était sorti que pour rencontrer l’homme de telmat.

Il ressentait la disparition du sergent Arena comme un échec personnel, et le kidnapping – quel autre mot utiliser ? – de Chan et des quatre Défenseurs comme un déshonneur. Il n’aurait jamais dû laisser Osterman le tenir en dehors du coup. Il aurait dû exiger un droit de regard sur les formateurs et sur les bases, tout vérifier lui-même… et tant pis pour la confidentialité d’Enversmonde. D’ailleurs à quoi tout cela avait-il servi ? Le communiqué de Myriam ne reconnaissait-il pas implicitement l’existence du programme ?

Mon Dieu, songea Daniel. C’est vraiment la merde…

Mais le Complexe était aussi son refuge – le seul endroit où il pouvait dire : je suis hors d’atteinte des Puissances ; je suis chez moi. Il releva donc la tête et se mit à gravir les marches qui menaient à la terrasse – en jurant contre Kepler qui n’avait rien vu venir, contre Anita qui l’avait obligé à se lancer seul dans cette affaire, contre le style de Myriam et contre le retard du docteur Tuan, qui promettait de raccorder le sous-sol du Complexe au métro de Vienne depuis des semaines afin d’offrir une voie d’accès secrète aux agents… Oh, comme il aurait aimé l’emprunter aujourd’hui !

Il longea la terrasse, caressant les briques froides et noires de la main. Il tourna à gauche, puis encore à gauche, et se retrouva à l’arrière du bâtiment. Une section de mur s’escamota devant lui. Tiens ? Les drones de surveillance étaient enfin au point…

Il entra. Le hall ressemblait à un labyrinthe. Des parois désassemblées se dressaient ici et là. Des gens travaillaient dans des box de fortune, en s’efforçant de ne pas remarquer le va-et-vient des ouvriers. Quelqu’un avait entassé toutes les plantes vertes dans un coin. Les lits de l’infirmerie formaient une masse confuse, dans laquelle on devinait un essai de disposition en quinconce. La mezzanine des RR&S – désormais vitrée – palpitait d’intenses éclairs bleuâtres. On soudait au laser, là-haut. Des câbles pendaient de tous côtés. Des drones tournaient sur eux-mêmes, en cherchant leur chemin…

Daniel contempla le spectacle un moment, puis il vit Myriam qui l’attendait, debout au milieu des gravats. « Comme tu vois, sourit-elle, tout est pratiquement terminé. »

Il l’enlaça et déposa un baiser sur son front. Du sous-sol montaient le sifflement d’un laser de forage, le chuintement d’une pompe, des cris d’hommes fatigués – auxquels répondaient d’autres cris, nettement plus aigus.

« Tuan ne sait plus où donner de la tête, expliqua Myriam. Le matériel arrive à raison de dix containers par jour, et il n’a même pas le temps de le déballer. Il creuse pour stocker, en attendant des jours meilleurs. Et toi, comment te sens-tu ?

— Comme un lendemain de gueule de bois.

— Allons, allons… » Myriam lui donna une tape sur l’épaule. « Comment peux-tu dire ça, Saint-Daniel ? Tout ce que tu bois, c’est du lait. »

Elle l’entraîna à travers le chantier, ouvrit une porte, emprunta une coursive et deux escaliers, tourna plusieurs fois avant de déboucher dans le centre de Commandement Tactique.

Comme tous les lieux vitaux du Complexe, il avait été déplacé et isolé des zones d’accès public. Mais c’était toujours le CT : une grande salle rectangulaire sans fenêtres, baignant dans un demi-jour rougeâtre, aux murs couverts de cartes, de panneaux d’affichage et d’écrans sous tension. Daniel suivit Myriam, tout en faisant l’inventaire. Les trois canapés de cuir étaient toujours là. On les avait installés dans un angle, tout près de la bibliothèque qui occupait désormais un mur complet. Un vieil escalier mobile, tout en volutes de bois et de cuivre, luisait sombrement dans un coin. Il y avait des livres – presque tous ouverts et bourrés de signets – entassés sur chaque marche. Sur une table basse, des verres vides voisinaient avec une liasse de documents couverts de chiffres et de graphiques. Un peu plus loin : un comptoir de bar en chêne massif (récupéré par Myriam à Hanovre, huit mois auparavant), escorté de six tabourets. Sur l’un d’eux, on avait posé un ficus en pot dont l’équilibre semblait terriblement précaire. Manque de place – déjà ? Daniel tourna la tête. Il y avait des plantes partout, disposées selon un ordre secret, qui rythmait l’espace tout en égarant le regard. Mais cette présence végétale était nécessaire. Le foisonnement vert sombre des feuillages atténuait le scintillement des écrans muraux et filtrait la lumière des halogènes. Daniel huma l’air. Il perçut un parfum de café et de tabac russe…

« Je suis là, Kepler, dit-il d’une voix nette. Allez, engueulez-moi. »

Le large visage de Kepler apparut au milieu des buissons. Lunettes, cigare, cravate nouée en dépit du bon sens… Ça non plus, ça n’avait pas changé. « Daniel, nom de Dieu ! » Kepler jaillit de derrière son arbre, agrippa Daniel par le col de son imperméable et se mit à le secouer comme un prunier. Mais cela ne dura qu’une ou deux secondes. Ensuite, il le prit dans ses bras et le serra contre lui. « C’est comme ça, dit-il. On n’y peut rien. À ce jeu, les types comme Coynes seront toujours plus forts que nous. »

Daniel lui rendit brièvement son étreinte. « J’étais responsable du Faust.

— Tu l’es toujours. » À condition qu’il soit encore en vie, bien sûr. Mais Kepler ne pouvait pas dire une chose pareille. Il prit Daniel par l’épaule et l’entraîna. « Viens. Nous sommes déjà en retard, et la présidente n’a pas beaucoup de temps à nous consacrer. »

Au centre de la pièce se dressait la grande mappemonde holographique qui, pendant une longue période, avait été le seul équipement de pointe alloué au Square. Elle tournait lentement sur elle-même, affichant des informations qui flottaient quelques instants en l’air, étranges petits satellites étincelants, avant de s’évanouir.

Kepler entra dans le cercle des fauteuils disposés autour de la mappemonde. Daniel l’imita. Anita Juarez lui jeta un bref coup d’œil par en dessous. Qu’est-ce que tu as foutu ? Daniel écarta les mains. J’aime mieux ne pas y penser. Il chercha Osterman du regard et finit par le trouver, de l’autre côté du globe holographique. Il le voyait en semi-transparence. Le chef du FDRI avait l’air soucieux et fatigué. Pas très bon signe. Daniel lui sourit, néanmoins. Et il sourit aussi – avec plus de déférence – à Elisabeth Conti dont le visage s’affichait sur un moniteur telmat installé dans le cercle.

« Bon ! dit Kepler en tapant dans ses mains. Si la douce Myriam veut bien s’asseoir, on pourrait peut-être commencer. »

Myriam s’assit à côté d’Anita Juarez et lui dit quelque chose à l’oreille. Kepler inclina la tête en direction d’Osterman. Celui-ci se leva et consulta rapidement son notebook. Sur l’écran du telmat, Conti alluma une cigarette.

« Eh bien, nous commençons à avoir une idée à peu près claire de ce qui s’est passé, dit Osterman. Le 5 janvier : crise politique au Sénat des Nations unies. L’Instance soustrait le Veld à la tutelle des nations et entérine son statut de zone de non-droit. Les Puissances sont désormais libres de s’y comporter comme elles l’entendent – y compris avec les populations locales. Seule la Fédération européenne refuse le compromis. Un véritable bras de fer politique s’engage à New York, entre vous, madame… » Osterman eut un geste vers l’écran du telmat. « … et le représentant des Puissances, le Ho-mann Lazio Coynes. »

Anita Juarez s’agita sur son fauteuil. « Une question, M. Osterman… »

Sa voix, sèche comme un couperet, força l’attention du chef du FDRI qui ne s’était pas attendu à être interrompu si tôt dans son exposé. « Je vous en prie.

— Vous dites que l’affrontement entre la présidente et Lazio Coynes était politique… Pensez-vous que c’est toujours le cas aujourd’hui ? »

Osterman haussa les épaules. « Tout est politique, ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre.

— Certainement pas, en effet. Ma question portait sur un point précis. Le combat, entamé le 5 janvier, a-t-il selon vous changé de nature depuis lors ? Ou bien Coynes est-il resté fidèle à sa stratégie initiale ?

— Oh… Je comprends ce que vous voulez dire. Vous avez raison. La lutte entre l’Instance et la Fédération a effectivement connu trois phases successives. » Osterman se mit à compter sur ses doigts. « Avant le 5 janvier, une phase juridique. Coynes comptait sur le fameux décret préparé par Paul Coray pour s’emparer du Veld de façon souterraine.

— Qui avait l’avantage, à ce moment-là ? »

Osterman fronça les sourcils. « Eh bien, c’est assez évident, il me semble… Tant que le travail de Paul Coray pouvait être tenu secret, l’Instance n’avait aucun souci à se faire. Par contre, à partir du moment où le Square a éventé l’affaire, les cartes ont changé de main. »

Anita hocha la tête. « On peut voir les choses comme ça, bien sûr. Et ensuite ?

— Ensuite, on entre dans la seconde phase : le combat politique proprement dit. » Nouveau hochement de tête en direction de Conti, qui fumait sa cigarette, impassible. « Le 5 janvier, vous abattez votre jeu et révélez au Sénat la manœuvre de l’Instance. Malheureusement, Coynes parvient à retourner la situation in extremis. Il agite le spectre d’un soulèvement général du Veld, et réussit à faire passer le décret en promettant le retour au calme par une réimplantation des Puissances dans les secteurs les plus sensibles… Sociologiquement, les sénateurs sont tous des élus du Village. Ils prennent peur et votent le texte. Une longue bataille parlementaire s’ensuit. » Osterman jeta un regard de biais à Anita. « À ce moment-là, c’est évidemment l’Instance qui mène la danse. Et cela dure jusqu’au 26 février, date à laquelle la présidente Conti annonce officiellement la création du Square au cours d’une conférence de presse sur telmat, et confirme l’orientation générale de sa politique : une lutte pied à pied contre les Puissances à l’intérieur des frontières de la Fédération. »

Conti hocha la tête. « Pour rester dans la problématique de Mlle Juarez, je dirais que nous avons alors repris l’avantage. Toutes sortes de rumeurs circulent à propos du Square ou des Défenseurs, et pourtant, les sondages d’opinion indiquent que les Européens continuent de me soutenir. Même si, comme tous les citoyens du Village, ils sont aussi effrayés par les troubles qui s’annoncent, et doutent de la capacité du pouvoir – c’est-à-dire de ma capacité – à désamorcer la crise… Qui pourrait leur donner tort, d’ailleurs ? » La présidente poussa un soupir de découragement. « Poursuivez, M. Osterman. »

Le chef du FDRI se remit à consulter ses notes. « À partir de la fin février, la lutte se déplace sur un autre terrain, et devient une affaire d’espionnage assez classique. C’est la troisième phase, dont nous ne sommes pas sortis. Coynes prend la création du Square au sérieux. Pour en savoir plus, il dispose – nous devons à la perspicacité de Mlle Juarez de l’avoir compris – d’un informateur très bien placé en la personne de John Akashi. Celui-ci, au fil des années, a su gagner la confiance de ses interlocuteurs à la Défense fédérale. Il sait à peu près tout ce qui s’y passe. Quand M. Kepler prend contact avec moi pour mettre sur pied la formation des Défenseurs, il est sans doute l’un des premiers informés.

— Comment ? interrogea Kepler.

— Il y a plusieurs filières possibles. » Osterman jeta un bref regard à Daniel. « Pour moi, c’est Enversmonde qui a mis la machine en route. À la suite de notre accord, j’ai demandé à mes services de reconfigurer l’ensemble du programme. N’oubliez pas qu’à l’origine, il avait été conçu pour des soldats professionnels, et qu’il ne pouvait être question de l’employer tel quel sur les Défenseurs. On a donc réduit le niveau des difficultés, simplifié le scénario de la plupart des plateaux, et supprimé tout risque de feedback mortel – sans altérer le principe, ni l’architecture d’ensemble. »

Daniel hocha lentement la tête. Il se souvenait du jour où Osterman leur avait révélé – à Kepler et à lui – la nature extraordinairement réaliste des simulations Enversmonde. Ils avaient hésité, avant d’accepter les modifications suggérées par Osterman… Mais à la fin, il leur avait bien fallu se rendre à l’évidence : les Défenseurs n’étaient que des gosses, recrutés à la va-vite. Leur résistance et leurs compétences – même après trois semaines d’entraînement spécifique – ne pouvaient être comparées à celles des agents du FDRI pour lesquels le programme avait été élaboré.

La version originale d’Enversmonde les aurait tués, tout simplement.

Quant à l’enchaînement des faits, il n’était effectivement pas très difficile à comprendre. Comme l’expliqua Osterman, plusieurs experts du FDRI avaient été consultés pour valider la nouvelle version du programme. Le colonel Andréas Schott était l’un d’eux. Il en avait parlé à Akashi, début mars. Une semaine plus tard, Akashi était contacté par Lazio Coynes, à propos du Square et des Défenseurs. Dès lors, une rencontre entre Schott et Coynes devenait inévitable.

Osterman rangea son notebook. « Ici, nous entrons dans le domaine des suppositions. Nous ignorons, par exemple, qui de Schott ou de Coynes a imaginé le plan en cours… Mais cela n’a pas une grande importance. D’une manière ou d’une autre, ils sont parvenus à un accord. Schott était un Homer. Il cherchait à faire entrer sa famille au Village par tous les moyens. Coynes lui a promis de résoudre le problème… Pour lui, c’était un jeu d’enfant. En échange, Schott s’est débrouillé pour corrompre le sergent Luca Arena, qu’il connaissait par le biais de l’association des officiers Homers. » Osterman poussa un soupir. « À l’époque, j’ai fait savoir – par le canal des correspondants du FDRI – que je cherchais des volontaires pour assurer la formation Enversmonde d’une centaine de jeunes recrues. Avec le battage que les médias commençaient à faire autour du Square et des Défenseurs, tout le monde a compris de quoi il s’agissait… Du coup, je n’ai reçu que très peu de candidatures. Vingt-sept, pour être précis. Mes types n’avaient pas très envie de se lancer dans une affaire aussi bizarre – sans compter que bon nombre d’entre eux considéraient le Square comme un service concurrent. Et puis, jouer à l’instructeur n’est pas un travail facile. » Vingt-sept candidatures, pour vingt postes à pourvoir… Évidemment, cela assurait à Arena une sélection quasi automatique, pour peu qu’il satisfasse aux critères posés par Osterman. Mais celui-ci n’avait pas les moyens de se montrer trop exigeant… Et le dossier du sergent Luca Arena était excellent, de toute façon.

« Quand avez-vous dit à Arena où il devait conduire son set ? interrogea Conti.

— Le 17 mars au soir. Vingt-quatre heures avant le rassemblement général, ici, au Complexe. » Osterman écarta les mains comme s’il s’excusait. « Je ne pouvais pas faire moins. Mes types partaient pour deux mois… Je tenais à ce qu’ils aient le temps de régler les derniers détails, chez eux. J’ai toujours fait comme ça. »

Juarez croisa les bras avec agacement. « Personne ne vous reproche de veiller sur vos hommes, M. Osterman. La présidente – et la plupart des personnes présentes, sans doute – se demande simplement comment tant de choses ont pu se produire dans un délai aussi court. »

Conti hocha la tête. « C’est exact. Arena n’a su où il devait se rendre que le 17 au soir. Il n’a pas pu informer Coynes avant cette date. Or, le rapport que vous m’avez adressé hier indique que le tunnel de Heide a été creusé depuis les bois vers le bunker souterrain – et non l’inverse. Donc, une équipe extérieure a été utilisée. » La présidente exhala un nuage de fumée. « En d’autres termes : est-il possible de percer cent cinquante mètres de calcaire en vingt-quatre heures ?

— Oui », répondirent en même temps Kepler et Osterman.

Daniel fronça les sourcils. Il avait beaucoup réfléchi à cette question, pendant ces trois jours à l’hôtel. « Rien ne dit que les hommes de Heide aient travaillé aussi rapidement. Ils ont pu enlever Chan et les autres à n’importe quel moment. Après tout, le colonel Kassar avait reçu l’ordre de ne s’occuper de rien.

— C’est juste, répondit Osterman. Mais vu la tournure des événements, Coynes avait intérêt à ce que tout soit réglé le plus vite possible. En différant l’enlèvement des Défenseurs, il nous laissait une chance d’intervenir à temps. Et Coynes ne laisse jamais la moindre chance à personne, lorsque ses intérêts sont en jeu. »

Daniel haussa les épaules. « Si Anita ne s’était pas souvenue de cette conversation entre Coynes et Becker, on n’aurait rien su avant la réouverture du bunker, fin mai.

— C’est vrai. Mais qu’est-ce que ça change ? » Osterman se passa rapidement la main sur le visage. Il semblait exténué. « Le coup a réussi. Coray et les autres Défenseurs sont entre les mains de Coynes – avec le programme Enversmonde en prime. Ils peuvent avoir été emmenés n’importe où. Dans le Village, dans le Veld – peut-être même dans l’une des stations spatiales du Périmètre… Je n’ai, hélas, pas l’ombre d’une piste. Les deux tiers des fichiers informatiques saisis chez Schott ont été explorés – mais ils ne contenaient rien d’intéressant. Peut-être trouverons-nous quelque chose dans ceux qui nous résistent encore ? » Schott eut un geste sans ambiguïté : mieux valait ne pas compter là-dessus. « Quant à l’enquête à Heide, elle est terminée. Personne n’a remarqué quoi que ce soit dans les bois au nord de la base – ce qui plaide d’ailleurs en faveur d’une action ultra-rapide. Les B-men de Coynes sont de vrais pros. Ils n’ont rien laissé derrière eux. »

Osterman se tut, et chacun se mit à réfléchir, dans le silence bourdonnant du CT. L’entrée en scène des B-men conférait une dimension nouvelle à la crise. Elle rappelait à Daniel les épreuves traversées depuis janvier et la haine que le Faust vouait à ces hommes… Elle le replongeait dans la réalité.

« D’accord, grogna Kepler – qui s’était montré étonnamment peu bavard jusqu’ici. Les terrassiers de Coynes ont nettoyé le terrain. Mais Daniel et Osterman ont tout de même déterré quelques os, pendant leur enquête. Et je crois qu’on devrait les ronger encore un peu… » Il tira une bouffée de son cigare, pensif. « D’abord, il y a l’affaire dans l’affaire… Le sergent Luca Arena. Schott a préféré l’impliquer plutôt que de se porter lui-même volontaire comme instructeur – alors que c’était la solution la plus simple. Dans tous les plans de ce type, moins il y a d’intermédiaire, meilleure est la sécurité. Et pourtant, Schott a mouillé Arena. Il y a là quelque chose qui m’échappe… »

Sur le moniteur telmat, la présidente se tourna vers Osterman. « Si le colonel Schott s’était porté volontaire, l’auriez-vous engagé ?

— Oui, répondit Osterman. Sans hésiter. C’était un excellent soldat.

— Arena aussi, dit doucement Daniel.

— Et comme ils étaient tous deux Homers et correspondants du FDRI, ça leur fait trois points communs.

— Si leurs curriculum vitæ respectifs ne les distinguent pas l’un de l’autre, alors, c’est le plan de Coynes qui a fait la différence. »

Tout le monde regarda Anita avec des yeux ronds. « Tu penses que Schott a eu peur ? interrogea Kepler. Qu’il a préféré envoyer Arena à sa place parce qu’il avait la trouille ?

— Je ne vois pas d’autre explication. »

Osterman considéra l’hypothèse pendant un moment. « On est en train de se cogner la tête contre les murs. Qui nous dit que ce n’est pas Coynes lui-même qui a exigé de Schott qu’il reste en retrait ?

— Non. » Anita secoua fermement la tête. « Georges avait raison, tout à l’heure, à propos de la multiplication des intermédiaires. Si Coynes l’avait pu, il aurait exigé que Schott se porte volontaire – parce que ça aurait contribué à brouiller les pistes. La meilleure preuve, c’est que c’est lui qui nous a permis de comprendre ce qui s’était passé. En restant en arrière, Schott était un maillon faible.

— Mais il est bel et bien resté en arrière… » Daniel commençait à comprendre où Anita voulait en venir. Coynes était un commandeur – un homme habitué à être obéi. S’il avait exigé de Schott qu’il fasse acte de candidature auprès d’Osterman, il n’aurait jamais été question d’Arena dans cette affaire. Le colonel aurait exécuté les ordres sans discuter – le retour de sa femme et ses filles au Village était en jeu. D’un autre côté, Coynes avait dû grincer des dents à l’idée de savoir l’un des hommes clés de son plan rester aussi exposé. D’autant plus – cette idée s’imposa à Daniel comme une révélation – qu’il ne pouvait pas s’en débarrasser. Sans Schott (et, dans une moindre mesure, Akashi), l’Instance perdait tout contact avec les hautes sphères du FDRI, au moment crucial.

La seule issue logique conduisait à penser que le plan de Coynes était si dangereux qu’il n’avait pas pu exiger de Schott qu’il l’exécute lui-même. Il ne s’agissait pas seulement de prendre des risques… Cela, un homme tel que le colonel – désespéré par vingt ans de séparation avec sa famille – l’aurait accepté. Il y avait autre chose. Un calcul, froid comme la pierre. Une certitude.

Daniel releva la tête. Il était légèrement essoufflé. À l’expression des autres, il vit qu’ils étaient tous parvenus à la même conclusion – mais ce fut lui qui prononça les mots en premier : « Schott n’a pas demandé à Arena de faire le travail pour lui. Il lui a demandé de mourir à sa place. Sa mort est un élément du plan. Elle est programmée depuis le début.

— Oh, seigneur… » La présidente écrasa sa cigarette et en alluma aussitôt une autre. « Comment pouvons-nous être sûrs d’une chose pareille ? La mort n’est pas la seule explication possible. Il existe d’autres sanctions – d’autres sacrifices pour un officier de la Défense.

— À quoi pensez-vous ? interrogea Osterman avec intérêt.

— Au déshonneur.

— Schott aurait accepté le déshonneur, si cela avait pu lui rendre sa famille.

— Il l’a accepté, dit Daniel à voix basse.

— Exact. » Osterman se tourna une nouvelle fois vers le moniteur telmat. « Le capitaine Kovalsky a sans doute raison. Si le plan condamnait celui qui était chargé de l’exécuter, Coynes ne pouvait pas mettre Schott sur le coup : il avait encore besoin de lui.

— Mais dans ce cas, cela signifie que Luca Arena a accepté de mourir… »

Oui, songea immédiatement Daniel. C’était bien comme ça que les choses s’étaient passées. Il le sentait, comme il avait senti le désespoir de John Akashi dans son penthouse de New Babel, et la douleur du colonel Schott harcelé par Osterman. Coynes régnait sur une armée de morts-vivants terrifiés.

« … Je ne comprends pas, poursuivait la présidente. Qu’est-ce qui peut bien pousser un homme à se résigner de la sorte ? On peut accepter de se sacrifier pour servir son pays – pas pour le trahir !

— La mort est un sort enviable, dans certaines circonstances, dit Kepler d’une voix lugubre. Coynes avait promis à Schott qu’il ferait rentrer sa femme et ses filles au Village… Arena possédait une famille, lui aussi.

— Une femme, un fils. J’ai vérifié, ils se trouvent toujours dans les monts du Matese. » Osterman réfléchit. « Je vois ce que vous voulez dire, Georges. En effet, Coynes a très bien pu contraindre Arena à trahir en le menaçant d’exécuter ses proches. Leur vie contre sa mort. C’est son style. »

Conti eut un haut-le-cœur. « Vous disiez tout à l’heure que Coynes ne prenait jamais le moindre risque. Dans ce cas, pourquoi laisse-t-il vivre la famille d’Arena ?

— Parce que le sergent est hors de portée pendant toute la durée de l’opération », intervint fermement Anita Juarez.

Une nouvelle fois, tous les regards convergèrent vers elle.

« Coynes ne sait pas où se trouve Arena ? demanda lentement Osterman.

— Si. Il le sait. Mais il ne peut pas l’atteindre – c’est différent. Il ne le contrôle que de façon indirecte. Dans ces conditions, il ne peut pas non plus prendre le risque d’éliminer sa femme et son fils – parce que si jamais Arena l’apprenait, il se retournerait contre Coynes et toute l’opération s’écroulerait. »

Conti observait Anita avec une véritable fascination. « Comment pouvez-vous être aussi positive ? On dirait que, vous aussi, vous savez où se trouve Arena…

— Eh bien, j’ai ma petite idée, oui. » Anita sourit à Daniel – puis à Kepler. Ses yeux pétillaient. Son heure était enfin arrivée. « Je crois que M. Osterman s’est trompé, tout à l’heure. Son analyse des crises qui se sont succédé depuis le 5 janvier est trop superficielle. Les trois phases qu’il a cru discerner dans la stratégie de l’Instance ne sont que l’expression d’un plan global, dont le seul objectif est : l’opinion publique. »

Daniel jeta un bref coup d’œil à Osterman. Celui-ci s’était rassis – mais il encaissait la charge sans broncher. Il écoutait. Il apprenait. Daniel se souvint du respect qu’il avait exprimé pour le travail d’Anita, au cours de la réunion d’état-major…

Osterman savait se montrer cohérent quand il le fallait.

« Depuis le début, l’Instance a manœuvré en fonction des médias, expliquait Anita. Elle les a tenus à l’écart tant que Paul Coray travaillait à la rédaction du fameux décret. C’est compréhensible puisque l’Instance comptait sur la distraction des sénateurs pour faire passer le texte. Mais en janvier, changement de tactique. La présidente Conti porte l’affaire au grand jour. Pour reprendre l’avantage, l’Instance n’a d’autre choix que de médiatiser le décret au maximum, en insistant sur les réformes qu’il va permettre d’effectuer dans le Veld. Forte du soutien de l’opinion publique – mesuré par les sondages –, la présidente réaffirme la souveraineté de la Fédération sur son territoire et annonce la création du Square. La riposte est immédiate : les rumeurs les plus fantaisistes se mettent à circuler. Une fuite révèle l’existence des Défenseurs. Kepler est pris au piège lors de sa conférence de presse. Et pour finir, les journaux accentuent leur pression sur Daniel, et laissent entrevoir la révélation d’un scandale énorme. Voyez-vous, M. Osterman… » Anita se tourna vers le chef du FDRI et lui sourit gentiment – pour la première fois depuis le début de la réunion. « … Je crois que Coynes se fiche complètement de savoir ce que vont faire ou ne pas faire les Défenseurs. Et je crois aussi qu’il se moque de la percée technologique de vos informaticiens sur Enversmonde. Tout ce qui l’intéresse, c’est de discréditer le Square – et Charlottenburg – devant l’opinion publique. La seule question pertinente est donc : comment l’enlèvement du Faust et de ses camarades par Arena concourt-il à cet objectif ? »

Daniel sentit une boule glacée se former dans son estomac. « Les manipulations génétiques, murmura-t-il d’une voix horrifiée. La nanochirurgie et tous ces trucs. Anita, est-ce qu’Arena aurait pu…

— Non seulement il “aurait pu” comme tu dis, mais c’est même la seule issue logique. » Anita braqua sur tous les membres du CT son regard implacable, comme si elle les défiait de contredire son analyse, en dépit – ou peut-être à cause – de ses conclusions extrêmes. « Voilà près de deux semaines que, jour après jour, les éditorialistes préparent l’opinion à quelque chose de ce genre. Selon moi, Arena a soumis le set du Faust à un traitement médical lourd. N’oubliez pas que les Défenseurs ignoraient en quoi devait consister leur formation. Si Arena s’y est pris convenablement, il est peu probable que son autorité ait été contestée. Ensuite… » Anita eut un geste vague. « … Il a organisé le transfert du groupe sur un autre site. Pour éviter d’être pris au cas où la filière serait démantelée, bien entendu. Mais aussi – surtout – pour être prêt à faire éclater le scandale avec un maximum d’effet. »

Conti hocha la tête. Elle était très pâle. « Si vous avez vu juste, cela veut dire que les Défenseurs sont toujours sur le territoire de la Fédération.

— Oui, madame. Et pas n’importe où. Vous imaginez la scène ? Au cours d’une conférence de presse, Coynes annonce qu’il peut prouver que le Square a procédé à des expériences chirurgicales ou génétiques sur les Défenseurs. En fait, il sait précisément où se déroule l’expérience – en ce moment même… Quel serait l’endroit idéal ? »

Osterman se passa la main dans les cheveux. « Une de nos bases militaires, dit-il d’une voix mal assurée.

— Oui. Ce serait assez embarrassant, vous ne croyez pas ?

— Voilà pourquoi Luca Arena n’est pas directement sous le contrôle de Coynes, renchérit Kepler en s’agitant sur son fauteuil. S’il a réussi à s’introduire sur une base fédérale, il est hors d’atteinte – du moins jusqu’à la fin de l’opération.

— Et voilà également pourquoi il doit mourir, reprit Anita. Lorsque la presse débarquera sur les lieux, tous les rouages du plan de l’Instance devront avoir disparu – ou s’être transformés en preuves à charge contre nous. Arena vivant pourrait se contredire, lâcher quelques informations compromettantes – voire décider d’avouer la vérité… Après tout, la situation est sans doute très pénible pour lui aussi. Quant à sa fuite, elle manquerait de crédibilité. Les bases fédérales ne sont pas inviolables ; la faillite de Branting et Heide le prouve amplement. Si Coynes se contentait de livrer à la presse cinq mutants abandonnés à eux-mêmes dans un bunker, eh bien… nous passerions un sale quart d’heure, évidemment. Mais nous pourrions toujours crier à la conspiration. Le meilleur scénario, c’est encore le suicide de l’officier instructeur, rongé par le remords d’avoir appliqué des ordres aussi ignobles. »

Un autre long, long silence…

Daniel se leva et fit quelques pas hors du cercle. Il laissa ses yeux dériver sur le mur tapissé de livres, de l’autre côté du CT, en s’efforçant de calmer les battements de son cœur. Il avait l’impression d’étouffer. Pas seulement à cause de l’infaillibilité apparente du plan imaginé par Lazio Coynes. Pas seulement parce que lui-même en était devenu un rouage essentiel – et qu’en acceptant la diffusion du communiqué rédigé par Myriam, il avait docilement joué le rôle que le Ho-mann de Saxxon lui avait attribué (comment le Square pourrait-il protester de son innocence maintenant qu’il avait nié, par la voie officielle, toute expérience médicale sur les Défenseurs ?).

Daniel étouffait parce qu’il imaginait Chan et ses quatre camarades, enfermés dans un bunker sans fenêtre, et contraints de s’allonger, jour après jour, sur le billard du sergent Arena ; contraints d’assister – impuissants – à la modification de leurs organismes… et s’obligeant à souffrir en silence parce qu’ils pensaient que c’étaient les ordres du capitaine Daniel F. Kovalsky…

Toute cette horreur avait eu lieu en son nom.

Daniel se retourna, les poings serrés. « Il faut tout arrêter, dit-il d’une voix sourde. Il faut rouvrir les bases et stopper la formation des autres sets. »

Sur l’écran du telmat, Elisabeth Conti lui jeta un regard plein de compassion. « Non, Daniel. Je sais ce que vous ressentez, mais il n’en est pas question. Nous devons aller jusqu’au bout. Le simple fait que Coynes ait pris tant de risques pour discréditer le Square avant même qu’il soit opérationnel prouve que nous représentons une menace à ses yeux. Si nous renonçons maintenant, nous consacrons le triomphe définitif de l’Instance. Cela, je ne le veux pas… » Conti battit des paupières. « … Et je ne le peux pas. J’ai été élue pour l’empêcher. »

Daniel soutint le regard de la présidente pendant dix interminables secondes. « Anita, demanda-t-il enfin. Que pouvons-nous faire ? »

La directrice des RR&S réfléchissait, la tête penchée sur le côté. « Il ne nous est plus possible de suivre Coynes sur le terrain médiatique. En publiant ce communiqué, avant-hier, nous avons brûlé tous nos vaisseaux d’un seul coup. La seule manière de reprendre l’avantage, désormais, c’est de découvrir où Arena a emmené les Défenseurs. Et de les soustraire à la presse avant qu’elle ne soit mise au courant. »

Tassé au fond de son siège, Osterman s’était remis à consulter son notebook. « Quand le capitaine Kovalsky et moi-même avons appris qu’Arena n’était plus à Heide, j’ai fait discrètement contrôler tous les sites de formation. Apparemment, tout est clair de ce côté-là : ni disparition, ni surnombre. Avec votre accord, madame, je vais faire procéder à la même enquête dans toutes les bases fédérales. Un sergent et cinq recrues civiles, ça ne passe pas inaperçu. Le seul problème, c’est le temps… Coynes peut tout révéler d’un jour à l’autre, maintenant. L’opinion publique est prête. Et il faudrait des semaines – des mois peut-être – pour procéder à des recherches approfondies.

— D’autant plus, intervint Kepler, qu’il existe un sacré nombre d’alternatives. Comme l’a dit Anita tout à l’heure, une base militaire serait évidemment l’idéal pour Coynes. Mais il a pu aussi planquer Arena et ses élèves dans n’importe quel bâtiment public – pourvu qu’il ait été préparé à l’avance. C’était même sans doute la solution la plus facile.

— Nous ne pouvons pas fouiller tous les locaux officiels de la Fédération. » Anita dévisagea Osterman d’un air songeur. « Concentrons-nous sur la première option. Faites vérifier les bases. Quant aux autres corps d’État, eh bien, nous pouvons toujours leur adresser une circulaire pour les exhorter à la vigilance… Mais tout ça, ce n’est que la première partie du programme. Ensuite, il nous reste ce que nous savons faire, ici, au Square. » Anita sourit. « Surveiller Coynes et l’Instance. Essayer d’anticiper la manœuvre. Apparemment, FG&T est aussi dans le coup, d’une manière ou d’une autre. Depuis cinq ou six jours, on voit les généticiens de la compagnie sur toutes les chaînes de télé du Village. Le programme médical utilisé par Arena vient-il de chez eux ? Il faut explorer cette piste. Les documents saisis chez Schott doivent également être dépouillés en totalité et réexaminés en fonction de ce que nous avons compris aujourd’hui. Peut-être trouverons-nous un élément auquel nous n’avons pas prêté attention la première fois.

— J’aimerais ajouter quelque chose, dit la présidente d’une voix douce. M. Osterman, si vous le voulez bien… Je souhaite que l’on protège la femme et les filles du colonel Schott. J’imagine que, maintenant qu’il est mort, Coynes n’a plus aucune raison de les laisser en vie. »

Osterman haussa imperceptiblement les épaules. « Nous ne savons pas où ces personnes se trouvent en ce moment. J’ai lancé quelques-uns de mes chiens de chasse sur leurs traces dès la fin de l’opération à Branting. Mais les Schott avaient déjà disparu. Coynes les a sans doute mis à l’abri.

— Peu importe, dit Conti avec une moue de désapprobation. Faites l’impossible pour les retrouver. Et protégez également la famille du sergent Arena, si elle n’a pas disparu, elle aussi. »

Daniel se rassit, soulagé. La crise qu’il avait traversée quelques minutes plus tôt – et où s’étaient exprimées toutes les peurs et les frustrations refoulées depuis la découverte du bunker vide à Heide – s’apaisait doucement. Un plan d’action se dessinait, ni plus ni moins désespéré que celui qui avait permis à Elisabeth Conti d’intervenir le 5 janvier aux Nations unies, et s’était achevé au sommet d’Aéropolis… Mais l’action valait mieux que le vide, ou la résignation. Le Square restait le Square.

À ce moment-là, Myriam – qui n’avait pas ouvert la bouche depuis que Kepler l’avait fait asseoir – toussota et dit d’une voix posée : « Excusez-moi, mais j’ai l’impression que nous avons négligé un détail. »

Tout le monde se tourna vers elle. Sauf Anita, qui tirait sur l’ourlet de sa jupe en fronçant les sourcils.

« Coynes s’est assuré la maîtrise du set de Coray, reprit Myriam. Et il a fait procéder sur lui à des expériences médicales pour mieux les dénoncer ensuite devant l’opinion – d’accord… Mais comment va-t-il faire ? Je veux dire… » Elle fronça les sourcils. Concentrée. Daniel sentit qu’elle choisissait ses mots avec soin. « … Coynes ne peut pas se contenter de faire une conférence de presse et de prétendre que nous nous livrons à des atrocités sur les Défenseurs dans telle de nos bases. Dans ce cas, la presse exigerait évidemment de pouvoir se rendre sur place, mais il nous suffirait de – quoi ? – une heure d’avance pour tout évacuer… Et même si nous n’avions pas le temps, il nous serait encore possible de nier, tout simplement. Plutôt que de céder aux journalistes, nous demanderions la constitution d’une commission d’enquête des Nations unies, seule habilitée à visiter les lieux – et cela nous rendrait la main. »

Conti glissa lentement une cigarette entre ses lèvres. Tout son visage était un masque de concentration et d’énergie. « Coynes ne peut pas non plus utiliser ses B-men, dit-elle. L’attaque d’une base de la Fédération serait un casus belli. Le scandale que cela provoquerait dépasserait celui auquel il souhaite parvenir.

— Coynes a toujours fait très attention à ne pas apparaître comme l’agresseur, précisa Osterman en regardant Anita avec insistance, comme un élève soucieux de se faire remarquer par son professeur. C’est la règle dans une bataille médiatique. »

Kepler ralluma son cigare. « Bon ! On y voit un peu plus clair. Ce dont Coynes a besoin, ce n’est ni de notre coopération, ni d’un coup de force. S’il va devant la presse, il lui faut des putains de preuves !

— Quelles preuves ? » demanda Daniel.

Tout le monde regarda Anita, qui continuait de tirer l’ourlet de sa jupe sur ses genoux osseux. « Le raisonnement est correct, dit-elle. La question est bien posée. Cela prouve que nous progressons – au moins sur le plan de la méthode. »

Elle releva la tête et croisa les bras sur son buste plat. Elle n’avait rien d’autre à dire. Tout le monde comprit alors que, pour la première fois depuis le début de la réunion, Anita Juarez avait perdu son temps d’avance.
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Dans l’Enversmonde

PENDANT un long moment, Chan crut qu’il flottait – ou plutôt, qu’il dérivait… Il n’éprouvait aucune sensation physique directe. Son environnement était vide. Pas de son, pas de lumière. Pas la moindre vibration. Le seul signal perceptible émanait de l’intérieur. Une modulation sourde, lointaine et sans écho : la clameur de son métabolisme – assez puissante pour franchir l’écrasant barrage sensoriel imposé par Enversmonde.

Chan pensait à Eve. Quelque chose s’était produit, juste avant que le sergent Solitude ne referme les caissons. À sa manière – secrète, voilée – elle avait essayé de lui dire…

Quoi ?

Il était sur le point de trouver la réponse lorsque la situation changea.

Ce n’était pas à proprement parler un événement. Le passage du temps, l’enchaînement de la causalité ne rendaient pas compte de ce qui s’était produit. Il n’y avait pas d’avant et pas d’après. Chan dérivait toujours. Mais en même temps, il sentait ses pieds reposer sur un sol dur et noir, et ses bras pendre le long de son corps.

Il était debout.

Il fit un pas, puis un autre. Quelque chose brillait devant lui. Une forme rectangulaire, lumineuse, enchâssée dans l’obscurité comme une porte laissée entrouverte à son intention.

Chan se dirigea vers la lumière. Le bruit de ses pas monta jusqu’à lui. Il n’était plus nu. Il portait des chaussures. Du bout des doigts, il explora son propre corps. Veste, chemise, nœud-papillon, pantalon. Enversmonde l’avait rhabillé. Chan sourit dans le noir. Le passage d’un état à un autre était si fluide, si naturel…

Si totalement déconcertant.

Il tendit la main, et l’éleva dans la lumière. Étaient-ce ses doigts, ses ongles, sa paume – ou le résultat d’une parfaite simulation informatique ?

De l’autre côté de la porte, Chan perçut des rires, le tintement de verres entrechoqués, l’écho ternaire d’une valse…

Il entra dans la lumière, et le monde se mit à vivre autour de lui.

Il se trouvait sur une sorte de coursive, ou d’estrade, qui surplombait une immense salle de bal. Cinq ou six mètres plus bas, des couples dansaient, sur un parquet aussi lisse et brillant que de la glace. Les femmes étaient toutes très belles. La plupart portaient de curieuses robes évasées, dissymétriques – longues derrière, au point de frôler les talons, échancrées devant de façon à découvrir le pubis. Naturellement, ce n’était qu’une apparence. La nudité était stylisée, symbolisée par un triangle de fourrure brodée sur un caleçon couleur chair. Chan secoua la tête, amusé… Le stade ultime de la mode : une simulation dans une simulation. Il alla s’accouder au garde-corps, pour profiter du spectacle. Une main se glissa doucement sur son avant-bras. Il tourna la tête et vit Eve qui le dévisageait.

« Ma petite sœur…, murmura-t-il. Comme tu es belle ! »

Il posa ses mains sur ses épaules et la repoussa pour mieux l’admirer. Eve portait un de ces smokings thermosensibles, très prisés à Paris. L’étoffe réagissait à la chaleur corporelle et matérialisait les états émotionnels par des variations de couleurs. Seul le plastron – d’un blanc éblouissant – restait stable. Le visage d’Eve, discrètement maquillé, semblait flotter au-dessus de son corps, comme détaché de lui.

« Je n’arrive pas à y croire, dit-elle d’une voix sourde. Tout semble si…

— Réel ? »

Eve hocha la tête. Le smoking oscillait entre le gris et le vert. Chan ne connaissait pas le code des couleurs, mais il n’en avait pas besoin pour sentir à quel point Eve était mal à l’aise. Doucement, il l’attira contre lui et passa un bras sur sa taille.

« Qu’est-ce que tu as ?

— Je ne sais pas… » Eve rejeta une mèche de cheveux qui s’était détachée de son chignon et se mordit les lèvres. « Je trouve ça malsain. C’est idiot, mais j’ai l’impression qu’on est en train de violer une loi naturelle. On ne devrait pas pouvoir imiter la réalité à ce point. C’est comme… comme un sacrilège, tu comprends ? »

Ce qu’il comprenait surtout, c’est qu’elle avait quelque chose à lui dire et qu’elle en était incapable.

« Regarde autour de toi, répondit-il gentiment. Pas le moindre sceau du Centaure. C’est bien la preuve que tout est faux. »

Eve sourit sombrement. « Crétin. » Puis elle se laissa aller entre ses bras. Elle pivota jusqu’à ce qu’ils soient face à face. Elle prit son visage dans ses mains et l’attira contre le sien. Ce n’était ni une caresse, ni un baiser. Juste un souffle échangé pour repousser la peur.

« Est-ce que c’est toi – ou bien n’es-tu qu’un double ? demanda Eve en chuchotant. Est-ce que nous sommes vraiment là ? »

Chan sentit sa gorge se nouer. Il se souvint de l’angoisse avec laquelle Eve avait demandé au sergent si Enversmonde les ferait passer ensemble… de l’autre côté. Sur le moment, il s’était senti flatté. Mais à présent, tout était différent. Plus net, plus clair – comme si la simulation avait mis à nu un aspect de sa relation avec Eve qu’il avait refusé de voir jusqu’ici.

Elle le regardait toujours. Une goutte de salive perlait à la commissure de ses lèvres. Chan l’effaça, du bout du pouce. « Je ne veux pas que tu aies besoin de moi maintenant », murmura-t-il.

Elle se raidit dans ses bras. « Pourquoi ? »

Je veux que tu aies besoin de moi tout le temps… Non. Il ne pouvait pas dire ça. Ce ne serait pas juste – et ce n’était pas non plus ce dont elle avait besoin.

« Parce que tu es la seule à avoir vu l’éléphant. Tu te souviens ? Puissance, noblesse, sagesse… » Il hocha la tête. « C’est moi qui dois pouvoir compter sur toi. » Elle fronça les sourcils. « Qu’est-ce que c’est que ce numéro de wonderboy ?

— Je ne fais aucun numéro. C’est comme ça. »

Ils se dévisagèrent, en silence. Prudemment, Chan pensa à Walter Scott. Les livres se matérialisèrent dans son esprit. Il prit le volume 6, en se demandant si Enversmonde saurait ce que cela signifiait pour lui… Tout de suite, il sentit son métabolisme accélérer, le sang battre plus fort, ses muscles se tendre, ses sens s’ouvrir comme des iris.

La peur d’Eve était toujours là, comme un manteau noir sur ses épaules. Mais peu à peu, elle reprenait le contrôle… Les paroles de Chan lui avaient rappelé quel était son rôle, au sein du set, et elle n’était pas du genre à esquiver ses responsabilités. Chan éprouva une bouffée de nostalgie en songeant à ce qu’il aurait pu dire, et changer entre eux. Peut-être ne retrouverait-il plus jamais une telle occasion ? Mais, curieusement, il était aussi heureux (et même assez fier) de ne pas l’avoir fait. La détresse d’Eve avait suscité en lui un trouble si proche du désir… Ç’aurait été trop facile, trop évident. Comme un inceste.

Eve soupira. « Tu sais quoi ? Parfois, je me dis que tu avais raison. » Elle enfonça ses doigts dans les cheveux de Chan. « Dix-sept ans, c’est un peu jeune pour ce boulot. » Elle lui caressa le lobe de l’oreille, puis s’écarta. Le smoking était blanc-rose, avec un liséré de gris. La crise était passée – provisoirement, tout au moins. « Bon, murmura-t-elle en regardant les danseurs par-dessus la balustrade. Que sommes-nous censés faire, maintenant ?

— Tuer quelqu’un », dit une voix juste derrière eux. Ils se retournèrent d’un même mouvement. Un homme était apparu sur la coursive et les observait, en souriant. Il n’avait pas d’âge. Pendant un instant, Chan eut l’impression d’avoir affaire à un adolescent – puis, tout de suite après, à un vieillard. L’homme portait des vêtements incroyables : une chemise à carreaux crasseuse, un vieux jean tout déchiré, des chaussures de sport dont les coutures cédaient par endroits… Il avait l’air de sortir d’un vieux film de la fin du vingtième siècle. Ses cheveux blonds, mi-longs, étaient gras et emmêlés. Son visage pâle arborait une barbe de trois jours. Ses yeux…

Ses yeux étaient vides. Pas d’iris, ni de pupille. « Qui êtes-vous ? » demanda Eve d’une voix rauque. L’homme haussa les épaules. « Est-ce que ce n’est pas évident ? Je suis l’interface – l’intercesseur, plutôt. Je suis la voix du programme. »

Chan secoua la tête, déconcerté. Il était toujours au niveau 6. Les réflexes synthétiques du sergent Solitude s’imposaient à son système nerveux. Il percevait chaque aspect du monde – de l’Enversmonde, plutôt – comme une donnée tactique. Une centaine de danseurs mondains, trop préoccupés par l’image qu’ils donnaient d’eux-mêmes pour représenter une menace ; un orchestre invisible, sans doute sous la coursive ; des mouvements confus, loin sur sa gauche… Des mains vérifiant la présence d’armes extra-plates dans des holsters de poitrine… Des B-men, discrètement mêlés à la fête ; la fragilité relative du garde-corps, qui ne résisterait pas à un ou deux coups de pieds ; et au-delà de tout, enveloppant tout, un étrange mouvement de balancier, presque imperceptible, mais bien réel pourtant, comme si le monde tout entier flottait à la surface d’une eau calme…

Mais l’intercesseur n’était nulle part. Il n’avait pas sa place dans ce schéma. Il était transparent, comme un spectre.

C’était une impression terrifiante, et Chan – qui, un instant plus tôt, se demandait encore pourquoi Eve était si affectée par le réalisme de la simulation – découvrit avec surprise qu’il s’était mis à trembler pour des raisons inverses.

« Vous n’êtes pas réel », murmura-t-il en se rapprochant d’Eve, pour sentir son épaule contre la sienne.

L’intercesseur rit doucement. « C’est une vue plutôt étroite des choses, mais nous n’avons pas le temps d’en discuter. Vous êtes ici pour tuer un homme. » Il ouvrit la main. Une image miroitante flottait dans sa paume. « Premier plateau. Exécution de Thomas Hallegard, haut fonctionnaire européen soupçonné d’être un espion à la solde des Chinois. »

Eve ne put s’empêcher de glousser. « Très moderne ! On sent que le FDRI suit l’évolution de la donne géopolitique au jour le jour. Un espion impérial ! Pourquoi pas un russe, tant qu’on y est ? »

L’intercesseur haussa les sourcils sur ses yeux vides. « Que voulez-vous dire ?

— Laissez tomber », murmura Chan. Il était toujours horriblement mal à l’aise, mais l’ironie d’Eve lui rendait le contrôle de lui-même. Elle restait la même – des deux côtés du monde. Aucune faille ne lui échappait.

Il tendit la main et frôla l’image virtuelle qui brillait dans la paume de l’intercesseur. Au contact de ses doigts, l’image devint une photo, qu’il montra à Eve. Celle-ci secoua nerveusement la tête.

« À quoi jouez-vous ? »

L’intercesseur enfonça les poings dans les poches de son jean. Apparemment très satisfait de lui-même. « Ce sont des choses qui arrivent, Tanakis. Il se peut qu’un jour, on vous demande de retrouver un homme sur lequel on ne possède que des documents périmés. Un très bon exercice, à mon avis… »

Le visage sur la photo était celui d’un enfant d’une dizaine d’années. Un doux visage ovale. De grands yeux noirs, sous des cils si longs qu’ils semblaient presque féminins. Une peau blanche constellée de taches de rousseur. Un beau garçon.

« Thomas Hallegard, l’agent des Mandarins, conclut l’intercesseur. Trouvez-le. Tuez-le. »

Et il disparut, comme s’il n’avait jamais été là.

Chan regarda Eve. « Il a oublié de nous dire ce qui se passerait en cas d’échec. Ou si nous nous trompons sur la personne. »

Eve secoua la tête. « Tu as vraiment envie de le savoir ? Viens. »

Elle l’entraîna le long de la coursive, jusqu’à une petite porte close. Elle l’ouvrit. Ils se glissèrent à l’extérieur. La musique disparut – peut-être un peu trop brutalement. Dans la réalité, ils auraient continué de percevoir quelques notes lointaines, étouffées par la distance…

Mais ça n’avait pas d’importance. Tous leurs sens étaient mobilisés par le nouvel aspect d’Enversmonde.

La nuit. La mer. Le vent chargé d’embruns. Une lune blanche, entière, suspendue parmi les étoiles, et dont le halo blafard se brisait à la surface d’un million de vagues huileuses.

« Nous sommes sur un bateau, dit Chan – parce qu’il fallait bien dire quelque chose.

— Non. » Eve désigna le pont couvert sur lequel ils se tenaient tous deux, et qui semblait se prolonger des deux côtés sur des centaines de mètres. « Plutôt sur une île de plaisance de la Guilde Reed. »

Ils chuchotaient, comme s’ils craignaient de dissiper l’illusion en parlant trop fort. Chan fit quelques pas et s’approcha de la rambarde qui ceinturait le pont. En se penchant, il vit une vingtaine d’étages identiques, parsemés de lumière. Des gens allaient et venaient, en se tenant par le bras. Loin, très loin sous lui, une piscine immense – que l’éclairage rendait presque luminescente – bouillonnait sous l’effet de jets d’eau sous pression. Des nageurs se jetaient dans les vagues en poussant de grands cris. Un peu plus loin, il aperçut un restaurant en plein air. Des femmes nues portaient des plateaux entre les tables. L’une d’entre elles, appelée par un homme vêtu d’un magnifique costume de soie noire, posa son plateau, s’accroupit entre ses jambes et entreprit de dégrafer son pantalon.

« Le grand luxe », dit Eve d’un ton froid.

Chan secoua la tête. Le Village – un de ses aspects, du moins… Le jouet que les Puissances avaient accordé aux nations. Était-ce comme cela que le programme comptait les motiver ?

Il releva les yeux. La Lune s’était imperceptiblement déplacée, parmi les constellations. Il la contempla un moment, les paupières à demi closes. Ce n’était qu’une illusion… Mais suffisamment crédible – et paisible – pour lui rendre la force qui lui manquait. Sans y penser, il fit redescendre le rythme de ses pulsations cardiaques à quarante-minute.

Puis, un message en caractères rouge sombre apparut dans le ciel nocturne :

PLUS QUE QUINZE MINUTES
POUR NETTOYER CE PLATEAU
* DÉPÊCHEZ-VOUS *

Le souffle coupé, Eve et Chan reculèrent dans l’ombre du pont couvert… Mais c’était inutile. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit. Et d’ailleurs… (Chan serra les poings en se maudissant d’être aussi vulnérable, aussi crédule.) … Il n’y avait personne. Ils étaient seuls ici. Le message n’était qu’une simulation, tout comme l’île de la Guilde, la mer, la lune, et les silhouettes à la terrasse du restaurant.

« Du calme », souffla Eve contre son oreille.

Elle mit sa main sur la sienne, et prit la photo d’Hallegard. Il l’avait froissée dans son poing serré. Elle la lissa entre ses doigts. Elle la regarda longuement – attentivement. Son smoking était bleu ciel. Chan finit par comprendre ce qu’elle essayait de faire, et il l’imita. L’un des circuits neuraux implantés par Solitude était capable de mémoriser le visage de Hallegard, puis de le modifier, de le vieillir. Il le laissa prendre possession de l’image – comme il aurait lancé un programme informatique, songea-t-il avec amertume. Quel âge pouvait avoir le garçon, aujourd’hui ? Trente ans ? Un peu jeune pour devenir un haut fonctionnaire fédéral. Chan opta pour quarante, et fixa le portrait dans son esprit jusqu’à ce qu’il devienne aussi réel que la photo. Les cheveux bruns avaient reculé sur le haut du front. La mâchoire s’était affirmée. Les yeux étroits ne possédaient plus la moindre étincelle d’innocence. Ils luisaient d’un éclat froid, déterminé.

Thomas Hallegard, agent imaginaire de l’Empire chinois. La ligne de programme qu’ils devaient effacer. L’homme qu’ils devaient tuer.

Ils longèrent le pont couvert jusqu’à un escalator et descendirent de deux étages. Les vitres d’un bar projetaient une flaque de lumière jaune sur le plancher de tek. Ils entrèrent et interrogèrent l’un des serveurs pour savoir s’il était possible de se procurer l’adresse d’un passager. L’homme leur désigna un écran telmat – enchâssé dans un vieux juke-box. « Utilisez le réseau interne. Tout le monde a reçu une boîte aux lettres, au moment de l’embarquement. Si votre homme accepte de vous recevoir, je suis sûr qu’il vous dira lui-même où il se trouve. »

Un étonnement mêlé de réprobation était perceptible dans la voix du serveur. Comment des passagers réguliers avaient-ils pu oublier que la confidentialité et l’anonymat étaient la règle, à bord d’une île de la Guilde ?

« Et si on n’a pas de boîte aux lettres soi-même ? interrogea Eve d’une voix douce. Comment fait-on ? »

L’homme la regarda avec stupéfaction. « Il vaut mieux que je prévienne le service d’ordre », murmura-t-il en se détournant.

Chan avait perçu le message d’Eve aussi clairement que si elle le lui avait soufflé à l’oreille. Le serveur était un homme de taille moyenne, à la musculature et l’ossature ordinaires. La voussure de ses épaules indiquait qu’il n’envisageait rien de précis. Il allait simplement faire ce qu’il avait dit : prévenir les B-men de la Guilde – et peu importait si ce couple bizarre en profitait pour s’enfuir.

Chan passa au niveau 7. De la main droite, il happa la veste du serveur et le tira brutalement en arrière. De la gauche, il empoigna la barre de cuivre qui courait le long du comptoir et la tordit aussi facilement qu’un tube de caoutchouc.

« Fais ça pour nous, dit-il doucement. Utilise ton numéro telmat pour contacter Thomas Hallegard, s’il te plaît. »

L’homme regarda la barre, tordue et écrasée, avec une grimace incrédule. Chan resserra la main droite sur son épaule – juste assez pour lui faire sentir la fragilité de sa clavicule.

« S’il te plaît », répéta-t-il.

Sans un mot, le serveur fit le tour du comptoir et prit place face au telmat. Il tapa le nom de Hallegard. Lorsque celui-ci signala sa présence sur le réseau interne de l’île, le serveur lui expliqua qu’on avait laissé un colis pour lui – à la cafétéria du pont 33 – et qu’on lui avait demandé de le lui remettre en mains propres.

« Il est au belvédère, annonça-t-il après avoir lu la réponse d’Hallegard.

— Formidable, répondit Chan. Montre-nous le chemin. »

Il poussa l’homme à l’extérieur, sans relâcher la pression sur son épaule. Dès qu’ils furent seuls, celui-ci se mit à pleurnicher : « Ne me faites pas de mal, je vous en prie !

— Allons, allons… » Chan gloussa. « Tu n’existes même pas, pauvre idiot !

— Ne dis pas ça », le rabroua Eve en lui serrant nerveusement le bras. Puis, se tournant vers le serveur : « Au belvédère, vite. »

Ils dévalèrent trois autres ponts, traversèrent une petite forêt – entièrement planté d’essences tropicales – avant de déboucher sur une esplanade, au centre de laquelle se dressait un mât colossal, de cinquante mètres de diamètre au moins, dont le sommet n’était visible que sous la forme d’un halo perdu loin au-dessus de l’île.

Des ascenseurs allaient et venaient le long du mât. Chan, Eve et le serveur se mêlèrent à la foule clairsemée qui patientait, devant les terminaux. Ils attendirent pendant quelques instants. Un ascenseur s’ouvrit et ils montèrent à l’intérieur. « Belvédère ! » annonça inutilement une jeune hôtesse vêtue d’un costume de marin. Elle releva la manette de commande, tout en cuivre rutilant, et la cabine entama son ascension.

« Combien de temps ? demanda Chan au serveur.

— Deux minutes. »

Eve tremblait. Elle luttait à nouveau contre ses démons. Elle détourna la tête et s’absorba dans la contemplation du panorama. La cabine était entièrement vitrée. Au fur et à mesure qu’elle s’élevait, l’île de la Guilde se déployait à leurs pieds : une immense ville flottante, de trois kilomètres sur deux, hérissée de bâtiments, de rocades, de plages et de jardins artificiels, au-dessus de laquelle s’étendaient – presque invisibles – les draperies moirées des voiles photosensibles.

Même réel, ça n’aurait pas eu l’air vrai.

« Quand j’avais six ans, des B-men de FG&T ont fait une descente, chez moi, à Stratis. Ils ont rassemblé tous les gosses du coin et ont acheté ceux dont les tests psychomoteurs dépassaient la moyenne. » Eve parlait d’une voix si faible que Chan l’entendait à peine. Elle eut un rire amer. « C’est bien la seule chose que j’ai jamais fait gagner à mes parents… Mille ou deux mille marks, peut-être. »

Chan jeta un coup d’œil inquiet autour de lui. Il y avait une vingtaine de passagers, dans la cabine, qui s’efforçaient de ne pas loucher trop ouvertement dans leur direction.

« Vous me faites mal », gémit le serveur.

Chan réalisa qu’il avait inconsciemment accentué la pression sur son épaule, lorsque Eve s’était mise à parler. Il lui jeta un regard noir. « Tu l’ouvres encore une fois, et je t’arrache le bras. C’est vu ? »

Un murmure indigné emplit l’ascenseur. Chan sentit la colère éclater en lui, comme un barrage surchargé. Ce n’était pas à Eve d’avoir peur ! Pas au milieu de tous ces clowns du Village, avec leur croisière à cent mille marks ! Secouant le serveur comme s’il n’était qu’une forme vide, sans poids, il se tourna vers les passagers et se mit à rire. « Hé, les spectres ! Vous vous souvenez d’Aéropolis, en janvier ? Vous vous rappelez comment j’ai démoli un ascenseur à coups de marteau ?

— Chan… » Il sentit vaguement la main d’Eve se poser sur son avant-bras et tourna la tête. Elle le regardait, les yeux brouillés de larmes. Son smoking était noir comme la nuit. « Arrête, le supplia-t-elle. Ça ne sert à rien. Ils sont l’Enversmonde, ils n’existent pas. »

Chan foudroya les passagers – qui s’étaient massés de l’autre côté de l’ascenseur – avec une expression de triomphe. « Vous avez entendu ? Vous n’êtes rien. Rien que des putains de fantômes. »

Il resserra les doigts et sentit un os se briser dans l’épaule du serveur – qui s’évanouit aussitôt. Il le jeta au milieu de la cabine, puis se retourna et prit Eve dans ses bras.

« Oublie tout ça, murmura-t-il en couvrant ses yeux de baisers. Tu es forte, forte, forte. C’est la seule chose qui compte. »

Eve sourit tristement. « Nous nous sommes peut-être trompés, toi et moi. Le programme de Solitude ne m’a pas affectée, comme vous autres… Mais c’est parce que, d’une certaine manière, je l’ai déjà subi. J’ai cru que ça m’avait rendue plus… » Elle releva les yeux et lui jeta un regard éperdu. « Je suis peut-être folle, tout simplement.

— Ne dis pas ça.

— Écoute. Écoute-moi… Ces types de FG&T. Ils nous ont emmenés, moi et trois ou quatre autres gosses, dans une sorte de… clinique. Et ils ont fait des expériences sur nous. »

Eve baissa la tête, comme si elle avait honte.

« Allez, l’encouragea Chan à mi-voix. Va jusqu’au bout.

— Ils nous ont utilisés. Ils… » Elle se mordit les lèvres et tenta de repousser les bras de Chan – mais il la serra encore plus fort contre lui.

« Dis-le-moi, Eve. Dis-le.

— Ils nous ont clonés. » Elle ouvrit la bouche, comme si elle manquait d’air, puis se détendit lentement. « Ils nous ont clonés, répéta-t-elle. Et ils ont utilisé les corps de culture comme sujets d’expérience. Est-ce que tu comprends ce que ça veut dire ? » Elle le regarda à nouveau, puis posa sa joue contre sa poitrine. « Chaque fois qu’ils descendaient dans les sous-sols et qu’ils venaient chercher quelqu’un, je me disais que c’était mon tour. Et après – quand ils repartaient avec la fille qui criait et qui les suppliait –, je me demandais qui ils avaient pris, cette fois-ci ? Un double, ou l’original ? Qu’est-ce qui prouve que je suis bien Eve Tanakis ? Nous étions toutes pareilles. Nous nous sentions pareilles… »

Chan se pencha au-dessus d’Eve et appuya son front contre la vitre fraîche de l’ascenseur. « Si chacune d’elles était ton double, alors ça n’a pas d’importance. Vous étiez toutes Eve Tanakis. »

Vous étiez toutes l’éléphant.

« Ce monde n’est pas réel, dit-il encore. Mais tu l’es, toi. Et je le suis aussi. N’aie pas peur. »

Il posa la tête sur l’épaule d’Eve et vit l’étoffe du smoking passer du noir au gris foncé. Eve parlait toujours. Elle racontait les nuits interminables, les pleurs, la façon dont son esprit accompagnait chacun de ses clones dans la salle d’opération du premier étage. Comment elle mourait avec eux, et partageait leur détresse, leur douleur… C’était presque de la télépathie. Le généticien qui dirigeait la manœuvre ne prenait apparemment aucun plaisir à tout ça. Mais à la limite, c’était encore pire… Il ne les voyait pas. À ses yeux, Eve et ses doubles étaient des choses. « Un jour, il est venu me chercher, dans ma cellule. Il s’est penché sur moi, comme s’il voulait vérifier quelque chose… » Eve eut un petit hoquet de rire. « Il s’était peut-être trompé. Il pensait que j’étais celle qu’il avait opérée la veille, je ne sais pas. En tout cas, il s’est approché trop près. Je l’ai tué, comme ça… »

Chan sentit les dents d’Eve frôler sa jugulaire. Dans son dos, les passagers continuaient de les observer, sans oser faire un geste. À la fois fascinés et horrifiés.

« D’accord. Tu l’as saigné à blanc et tu t’es enfuie.

— J’ai abandonné mes doubles.

— Non. Si tu es partie, elles l’ont fait aussi. Elles étaient toutes Eve Tanakis… et tu es là.

— Il y avait une autre fille. Elle s’appelait Katryn. Elle criait tout le temps.

— Tu sauvais ta peau. Et maintenant, tout est différent. Merde, tu es un Défenseur. Tu te bats pour elle. »

Le smoking virait au fuchsia. Chan sentit les lèvres d’Eve transformer la menace en un baiser sur sa jugulaire.

« Je t’aime, murmura-t-elle. Tu es mon Faust. Je ne sais pas comment tu fais… Tu m’apaises. »

Ils se dévisagèrent un long moment. L’ascenseur s’immobilisa, presque sans heurt. « Belvédère », dit l’hôtesse d’une voix tremblante, derrière eux. La porte s’ouvrit. Personne ne bougea. Eve ne tremblait plus. Ne pleurait plus.

Chan sourit. « Tu as raconté ça à Lorraine et Alex ? »

Maintenant, c’était une question qu’il pouvait poser. Eve ne se méprendrait pas. Elle lui avait dit ce qu’elle éprouvait pour lui. De l’amitié – ou plutôt le besoin désespéré d’une amitié. Mais pas d’amour, non… Eve ne pourrait pas aimer un homme qui ne la rassurait que lorsqu’il était en colère.

« Un jour, je leur dirai. Et à Liane, aussi. Mais tu es le premier à savoir. »

Chan sourit, puis releva la tête. Un message brillait sur la baie vitrée de l’ascenseur.

* CINQ MINUTES ! *

Seigneur ! Il avait failli oublier. « Premier plateau, grogna-t-il. Hallegard, l’espion des Chinois. » Il poussa Eve à l’extérieur de la cabine et la suivit au pas de course. Aussitôt, les passagers et l’hôtesse se mirent à hurler. Le serveur, brutalement tiré de son évanouissement, se joignit à eux avec ardeur. Des gens se mirent à courir vers le terminal. Deux hommes glissèrent la main sous le revers de leurs vestes. L’un d’eux était à moins de trois mètres d’Eve. Elle fonça sur lui – si vite que Chan put à peine la suivre des yeux. Mais il la vit distinctement enfoncer son coude dans la gorge de l’homme, puis amortir sa chute tout en lui subtilisant son arme.

« Hallegard ! hurla Chan. Thomas Hallegard ! »

La panique s’étendit instantanément à tout le belvédère. Tout le monde – une centaine de personnes, peut-être – se mit à courir au hasard, dans la lumière bleutée qui baignait la plate-forme. Chan sillonnait la foule, analysant chaque visage. Il était vaguement conscient de la mer obscure qui miroitait, quatre cents mètres plus bas. Simulation… Simulation… Il appela à nouveau. « Thomas Hallegard ! »

Une arme l’aligna. Il roula à terre. Se redressa. Il était aux pieds du tireur, qui n’avait rien vu. Tout était lent, englué dans un autre temps. Le temps ordinaire – le temps humain. Chan vit le nuage de poudre enflammée entrer en expansion autour du canon. Il vit la balle jaillir et déchirer l’air à l’endroit où il se tenait une fraction de seconde plus tôt. Il lança la main en avant et brisa le poignet du B-man. Faucha ses jambes. Accompagna sa chute. Écrasa son visage sur le sol de métal.

Récupéra l’arme.

« THOMAS HALLEGARD ! »

La foule s’écartait devant lui en hurlant. Il y avait quelque chose, au fond de ce corridor humain. Une silhouette qui lui tournait le dos, debout contre le parapet de cristal-K. Un coup de feu retentit. Chan sentit une balle entrer dans son épaule, rebondir sur son humérus et ressortir en déchirant le muscle. Niveau 9. La douleur disparut. Le sang jaillit, puis s’assécha.

L’Enversmonde se déversa en lui comme un orage.

Chan pivota sur lui-même. Il sentit l’odeur du B-man qui commençait seulement à comprendre qu’il l’avait manqué. L’odeur de la peur, aigre et forte comme une épice. Il sourit. Releva le bras et ajusta l’homme de son arme.

« Bang ! Bang ! » chuchota-t-il simplement.

Livide, l’homme plongea dans la foule qui refluait vers l’ascenseur.

Chan fit volte-face. Plus personne ne se dressait entre lui et la silhouette contre le parapet. Oh, mon Dieu… Quelque chose n’allait pas. Hallegard ne pouvait pas être aussi petit, aussi menu… Ses cheveux bien coiffés. Sa peau blanche, constellée de taches de rousseur… Tout cela appartenait au passé.

Eve rejoignit Chan. Derrière eux : des cliquetis de chargeurs, des bruits de bottes, sur le métal. Devant eux : Thomas Hallegard, dix ans. Premier plateau : tuer un enfant.

Tout autour, la mer immense de l’Enversmonde.

Chan sentit la main d’Eve se poser sur la sienne. « Faisons-le, haleta-t-elle. Rien n’est vrai, ici – sauf nous. Les seules vies en jeu, ce sont les nôtres. »

Ils élevèrent leurs armes et firent feu, dans la même seconde. Jamais ils ne sauraient qui avait effacé Hallegard du programme. Puis ils prirent leur élan et, d’un bond gigantesque, franchirent le mur de cristal de dix mètres de haut, au milieu d’un nuage de balles B-men. Le martèlement saccadé des détonations les accompagna tout le long de leur chute. Niveau 10 ! Niveau 10 ! Le corps aussi dur que du béton. Entrer dans l’eau comme un pylône, comme un obus. Résister au choc, au froid, à la pression. Battre des pieds et des bras. Se hisser vers la surface, en luttant contre les algues qui les entravaient, les mains qui tentaient de les retenir au fond, les voix qui les appelaient…

« Coray ! Du calme ! Du calme ! »

Chan ouvrit la bouche et emplit ses poumons en hurlant. L’air était comme du métal en fusion. Il rua et se débattit dans l’eau tiède. Puis il entendit le sergent Solitude qui disait : « Bergman. Viens tenir cet idiot. Il est en train de me casser les bras. »

Premier plateau, songea-t-il encore, avant de se laisser aller au fond du caisson. Ce n’est que le premier plateau.

Il leur fallut une heure pour récupérer. Solitude n’avait pas menti. La douleur était bien réelle – et ils l’avaient ramenée avec eux. Chan fit l’expérience, par curiosité. Il redescendit jusqu’au niveau 1 et cria en sentant la brûlure de son deltoïde déchiré.

« Il n’y aura peut-être plus rien demain matin, grogna-t-il. Mais maintenant, ça fait mal. »

Ils étaient au réfectoire. Pendant leur plongée en Enversmonde (qui avait duré trente minutes de temps réel), le sergent avait programmé un troisième caisson. Alex, Liane et Lorraine étaient prêts à partir. Mais avant, ils voulaient entendre ce que Eve et Chan avaient à leur dire.

Cela posait un problème. Comme Eve l’expliqua en faisant tourner sa tasse de café entre ses doigts, le programme pouvait parfaitement créer un autre plateau. Dans ce cas, il était inutile de se préparer à affronter tel ou tel type de situation. « Ce n’est pas le scénario qui compte. C’est le degré de difficulté. »

Lorraine repoussa l’objection d’un geste. « D’accord. Racontez-nous simplement comment c’est.

— C’est difficile. » Chan haussa les épaules en grimaçant. « Que veux-tu qu’on te dise de plus ? »

Lorraine se laissa rageusement aller en arrière. Dans ses yeux, Chan lisait la peur de voir se reconstituer une alliance des-premiers-sur-le-calendrier – et la colère à l’idée d’en être exclue. Il songea vaguement à la rassurer. Mais il n’en avait pas la force. Eve parlait. C’était son rôle. Il la laissa faire.

Elle expliqua combien il était dur de s’habituer – même pour un séjour d’une demi-heure ; à quel point la conscience de la simulation brouillait les cartes ; et, à l’inverse, comment cet extraordinaire sentiment de réalité rendait les choses si compliquées…

Elle leur dit que le but du premier plateau était la mort d’un enfant. Et elle leur parla également de l’intercesseur, et de la façon dont il avait communiqué avec eux.

Il y eut un long silence. Puis, Liane dit d’une voix tendue : « On est en train de faire de nous des exécuteurs professionnels. Des fascistes. »

Lorraine fronça les sourcils. « Le gosse était une simulation. On ne peut pas appeler ça un meurtre.

— Le jour où nous serons dehors, dans cette situation, nous ne serons plus capables de faire la différence. C’est à ça que sert Enversmonde. »

Chan secoua la tête. « Je ne crois pas que le Square nous demande jamais quoi que ce soit de ce genre.

— Comment peux-tu en être sûr ?

— Je connais Kovalsky.

— Tu crois le connaître.

— La question n’est pas là… » Lorraine revenait à la charge, comme si elle avait été là-bas et qu’elle avait quelque chose à défendre. Chan trouvait son attitude si déplaisante qu’il faillit se lever et quitter le réfectoire. Mais la main d’Eve se posa sur son genou et il resta assis.

« Où est-elle, alors ? » interrogea-t-il.

Lorraine le regarda bien en face. « Le gosse vous menaçait.

— Pas vraiment.

— Je veux dire… son existence vous menaçait. Il fallait qu’il meure pour que vous restiez en vie. » Lorraine jeta un coup d’œil à Liane. « Qu’aurais-tu fait ? »

Liane haussa les épaules. « Devoir choisir entre mourir ou tuer quelqu’un – enfant, adulte, vieillard, peu importe… –, c’est déjà une problématique fasciste. Avant même d’être un acte. Je suis désolée, Lorraine. C’est comme ça.

— Tu veux arrêter ? » demanda Eve.

Liane posa les mains à plat sur la table. « Je me pose sérieusement la question.

— Pourquoi vouloir être un Défenseur, dans ce cas ?

— Nous nous sommes tous expliqués là-dessus…

— Les choses ont changé, depuis la réunion. Nous ne sommes plus les mêmes. Et on ne nous demande plus la même chose. »

Liane soupira. « Être assez forte pour ne laisser personne me donner un ordre comme celui-là. Voilà ce que je veux.

— Tu tuerais un gosse ?

— Non. Jamais.

— Même si tu devais mourir ? »

Liane regardait toujours ses mains. Immobile comme une statue. « Jamais. »

Eve sourit. « Alors, Enversmonde ne suffira pas à faire la différence. Ce n’est qu’un programme informatique. Ça ne représente rien. Ça ne peut pas te transformer en exécuteur. Et pour le Square, c’est la même chose. Personne ne te forcera jamais à faire ce que tu ne veux pas faire.

— Personne ne nous forcera », dit calmement Alex.

Liane releva la tête et chercha le regard de Chan.

« Dans ce cas, dis-moi à quoi ça sert ? Donne-moi une seule raison d’entrer dans le jeu. »

Chan se massa l’épaule en grimaçant. « Apprendre à survivre quel que soit le contexte. Après tout, c’est bien ce que nous sommes censés faire, à partir d’aujourd’hui. Et aussi – tu ne vas peut-être pas me croire… » Il sourit. « … Régler un certain nombre de problèmes personnels. »

Chan accompagna Lorraine, Liane et Alex jusqu’à la salle des caissons. Il regarda le sergent Solitude les aider à s’installer. Tandis que celui-ci donnait les dernières consignes, Chan s’approcha de Lorraine et se pencha sur elle.

Elle reposait sur son lit de mousse noire, à demi immergée dans l’eau. Elle était pâle – mais ce n’était peut-être qu’un effet de l’éclairage. Ses cheveux roux flottaient autour de son visage, comme un halo.

« Qu’est-ce que tu veux ? »

Chan sourit. « Il y a un bar, sur le pont 33. Après l’escalator. Le serveur a l’épaule fragile… »

Lorraine fronça les sourcils. Évidemment, pour elle, ces mots ne signifiaient rien. Mais Chan s’interdit d’être plus précis.

« Tu vas y arriver, ajouta-t-il simplement.

— C’est tout ce que tu as trouvé ? » Lorraine secoua la tête. « On nous demande de tuer un gosse, et tu me dis que je vais le faire ? C’est comme ça que tu me vois ?

— Tu m’as très bien compris.

— Pas du tout.

— Ce que tu veux n’est plus à prendre.

— Fous-moi la paix, Chan. Va rejoindre ta copine Tanakis. »

Chan soupira. La violence de Lorraine était transparente. « Eve n’a rien fait pour s’emparer du pouvoir. C’est nous qui le lui avons donné – nous tous.

— Tes conneries sur l’éléphant ne marchent pas avec moi.

— Peu importe… Tu n’as plus le choix. Le pouvoir dont tu rêves n’existe pas. Il faut que tu le crées de toutes pièces. »

Lorraine secouait obstinément la tête. « Eve n’est pas meilleure que moi.

— Bien sûr que non. Est-ce que ça t’empêche de la respecter ? Est-ce que ça t’empêche de gagner son respect – et le nôtre ? » Chan tendit la main. « Tu vas y arriver. »

Lorraine se dressa sur un coude et le repoussa. « Va te faire foutre. »

La simulation dura beaucoup plus longtemps, cette fois-ci. Au bout de quatre heures, Chan interrogea Solitude, mais celui-ci lui répondit que tout allait bien.

« Pourquoi est-ce que c’est si long, alors ? »

Le sergent eut un sourire triste. « Tes copains n’ont peut-être pas choisi l’option que Tanakis et toi avez retenue, quand vous étiez là-bas. Ils sont vivants, c’est la seule chose qui compte. »

Chan regarda le caisson de Lorraine. « Nous avions un délai », murmura-t-il. Puis, se tournant à nouveau vers le sergent : « Vous croyez qu’Enversmonde nous aurait tués si nous étions restés trop longtemps ?

— Le programme simule la réalité. Et dans la réalité, qu’est-ce qui pourrait vous tuer ? Qu’est-ce qui pourrait tuer ce que vous êtes devenus ? Un dépassement de délai ? Sûrement pas. » Solitude poussa un soupir harassé. « Vous êtes là pour vous aguerrir. Savoir déceler un mensonge fait partie de la formation. »

Chan regagna sa chambre. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’il l’avait quittée. Rien n’avait changé. Il s’allongea, accéléra son métabolisme au niveau 10 et laissa son esprit flotter un moment à travers la base silencieuse.

Il s’endormit. Un peu plus tard, Eve vint le rejoindre. Pas pour faire l’amour. Juste pour être avec lui, pour se blottir contre lui. Chan enroula ses bras sur elle, puis reprit le cours de ses rêves. À un moment, il perçut vaguement la présence des autres, dans la coursive. Lorraine, Liane et Alex regagnaient leurs chambres, épuisés.

Sans ouvrir les yeux, ni faire le moindre geste, Chan – qui était redescendu au niveau 3 quand Eve s’était glissée à ses côtés – monta d’un cran. Avec son corps si près du sien, il ne pouvait pas supporter une accélération supérieure… Mais c’était suffisant. Il entendit Liane boitiller, en passant devant sa porte. Enversmonde l’avait blessée aux deux jambes. Il perçut le souffle rauque d’Alex, et comprit le sens des monosyllabes que Lorraine lui murmurait à l’oreille pour le réconforter.

Elle était marquée – mais Chan l’entendait sourire…

L’île de la Guilde Reed. Eux aussi y étaient allés. Comme Eve et Chan, ils avaient reçu l’ordre de tuer Thomas Hallegard. Ils s’étaient naturellement rendus sur le belvédère… Mais au lieu d’obéir à l’intercesseur, ils s’étaient accoudés au parapet de cristal-K et avaient contemplé la mer numérique d’Enversmonde jusqu’à la fin des quinze minutes fatidiques.

À l’instant où le délai expirait, un B-man de la Guilde s’était avancé, et leur avait demandé leur numéro de boîte aux lettres, pour vérifier la régularité de leur présence sur l’île. Lorraine avait posément expliqué qu’ils n’en avaient pas. Le B-man avait sorti une arme. Lorraine s’en était emparée sans difficulté. Ensuite – évidemment – ils s’étaient battus.

Chan en eut presque le souffle coupé, lorsqu’il comprit ce que cela signifiait. Alex, Liane et Lorraine s’étaient battus pendant six heures de suite au sommet du belvédère ! Ils avaient repoussés les assauts B-men jusqu’à ce qu’Enversmonde ait épuisé les ressources du premier plateau. Ils avaient forcé le programme à les ramener, parce qu’il ne pouvait rien faire de plus sans corrompre le réalisme de la simulation… Et ils n’avaient pas effacé Thomas Hallegard !

Bon sang, jura Chan en souriant. C’était une idée absolument géniale. Ils avaient pris des risques énormes, bien sûr. Mais Liane était restée. Elle était toujours avec eux – comme Alex. Le set existait toujours…

Et c’était Lorraine qui avait compris comment faire.

Chan éprouva soudain une telle admiration pour elle qu’il faillit se lever et sortir la serrer dans ses bras. Mais au dernier moment, il se ravisa. Ce moment ne lui appartenait pas – même s’il savait que l’échange plein de haine, dans la salle des caissons, avait poussé Lorraine à aller au bout d’elle-même… Elle avait eu besoin de lui. Elle le lui avait fait comprendre, sans le lui dire. C’était terminé. Il y aurait d’autres occasions.

Chan regarda Eve, dans le noir. Elle rêvait. Elle appelait ses sœurs en gémissant. Chan la berça un moment. Dans la coursive, les voix s’éloignaient… Il s’endormit.
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Sous la pression

LE SQUARE luttait contre le temps. Chaque jour écoulé constituait une victoire pour Lazio Coynes, dont le plan approchait peu à peu de son dénouement.

Kepler affrontait la mauvaise volonté des officiers de la Défense, et l’inertie des hauts fonctionnaires fédéraux. Les rapports traînaient, se perdaient – et lorsqu’ils parvenaient enfin au Complexe, ils étaient si imprécis qu’il fallait tout reprendre à zéro. Quelles étaient les bases parfaitement sûres ? Quelles étaient celles qui comportaient encore des zones non vérifiées ? Les portraits d’Arena et des Défenseurs avaient-ils été diffusés auprès des hommes ? La confusion était totale.

Osterman harcelait ses informaticiens. L’un des fichiers saisis chez Andréas Schott continuait de leur résister. D’une certaine manière, c’était une bonne nouvelle : cela signifiait qu’il renfermait sans doute une information importante. Le problème était : comment accéder aux données sans les détruire ? Trente hommes travaillaient là-dessus en permanence.

Myriam contenait tant bien que mal les assauts de la presse. Comme il fallait s’y attendre, le communiqué du 2 avril n’avait fait qu’empirer les choses. Quant à la prestation de Daniel sur le réseau telmat, mieux valait ne pas y penser. La moitié des journaux avaient crié à la provocation !

Plus que jamais, Coynes tirait les ficelles, depuis New York. Anita n’avait pas cessé de le surveiller – pas une seconde – depuis la réunion du 4, mais cela n’avait fait aucune différence. Coynes vaquait tranquillement à ses affaires… Chaque jour, à 0800, il quittait son appartement au sommet du Maximum Peak Building pour se rendre à Glory Hall. Il passait la matinée dans l’une ou l’autre des innombrables commissions techniques de l’Instance. À 1230, il entrait dans la salle de presse et lâchait deux ou trois phrases polies – la plupart du temps, pour rappeler à quel point les effets du décret du 5 janvier s’étaient rapidement fait sentir. En attendant le retour en force de l’investissement industriel dans le Veld, les Puissances n’avaient-elles pas mis en place un véritable plan de sauvetage humanitaire, pour les zones les plus sinistrées ? Une réussite magnifique – qui prouvait combien l’alarmisme européen était désormais hors de saison… Coynes se faisait ensuite conduire à Battery Park, où il déjeunait – végétarien – jusqu’à 1500. Après quoi, il passait son complet gris et s’en allait siéger au Sénat des Nations unies, parmi ses pairs.

Daniel était le seul à n’avoir pas reçu d’affectation précise. Pour tromper l’ennui – et calmer ses nerfs tendus à craquer –, il prit la tête du commando FDRI chargé de récupérer la femme et le fils du sergent Arena. Dans la nuit du 6, il se rendit à la base aérienne de Stadlau, où un petit transport de troupe de l’Air Force l’attendait. La moitié des hommes réquisitionnés par Osterman avaient participé à l’opération de Branting. Daniel les salua d’un mouvement de tête. Puis il se rendit à l’avant de l’appareil, et demanda au pilote s’il pouvait prendre les commandes. « Par plaisir, précisa-t-il en sentant la méfiance dans les yeux de l’homme. Je ne vole que sur des biplaces depuis… »

Depuis Odessa. Depuis le massacre de son unité par les B-men d’August Becker. Depuis son engagement au Square… Deux ans.

Ils franchirent les Alpes, survolèrent la plaine du Pô pailletée des lumières de Mantoue et Bologne, frôlèrent les sommets de Toscane et ceux des Abruzzes avant de voir surgir devant eux les monts du Matese, plongés dans l’obscurité. Maria et Vigo Arena vivaient dans un bidonville à trente kilomètres à l’est de Campobasso. Daniel posa le bondisseur derrière un éperon rocheux, puis descendit avec les hommes du FDRI. Il faisait nuit noire. Une pluie glaciale tombait du ciel. Un torrent de boue et de pierres dévalait les rues du bidonville, emportant les ordures entassées à l’air libre, au pied des façades. Pas d’éclairage public, évidemment… Ils cognèrent du poing sur des portes branlantes. À chaque fois, Daniel lut la terreur sur le visage des vieilles femmes qui vinrent ouvrir. Dix hommes vêtus de pardessus noirs, les yeux dissimulés derrière des lunettes à cristaux liquides, surgis de nulle part…

Dix parfaits B-men.

Les vieilles ne parlaient qu’italien – mais Osterman avait prévu la difficulté. Il avait glissé un enfant du pays dans l’équipe. D’une voix douce, l’agent expliquait qu’ils ne voulaient de mal à personne, qu’ils étaient là pour emmener Maria Arena auprès de son mari. Lorsqu’il obtint deux fois de suite la même réponse, Daniel sut qu’ils touchaient au but. La porte se referma. Dans le salon, la télévision déversait les hurlements d’un animateur de jeu interactif – en anglais. « Pas besoin de comprendre, expliqua l’agent bilingue en haussant les épaules. Avec la RAI, il suffit de savoir taper les chiffres sur le clavier de la télécommande pour être dans le coup. »

Ils gagnèrent une petite place, cernée de baraques en feuilles de plastique. Daniel marcha sur quelque chose de mou. Il baissa les yeux et vit un chien mort, abandonné sur la terre battue. Du bout du pied, il le poussa au milieu de la rue. Le fleuve de boue l’emporta immédiatement.

Ils trouvèrent la maison de Maria Arena. Ils entrèrent. Maria les avait vu venir – ou alors, elle avait été avertie. Elle les attendait, debout derrière la porte. Elle braquait sur eux un gros pistolet. Sans doute un cadeau de son mari. L’agent italien s’avança, les mains en l’air, et expliqua qui ils étaient. Il sortit sa plaque de la Défense fédérale et la fit glisser sur le sol. Maria la ramassa, sans cesser de les tenir en joue. Elle jeta un coup d’œil à la plaque, puis baissa son arme. C’était une femme d’une quarantaine d’années, petite et ronde, assez jolie. Elle prononça quelques mots en italien avant de disparaître au fond de la maison.

« Elle va chercher son fils. »

Daniel secoua la tête. « Elle a dit autre chose, avant ça. Au moins trois phrases. »

L’agent grimaça avec embarras. « Elle sait que des B-men auraient pu imiter ma plaque. Mais ça ne fait pas de différence. Elle ne pourra pas nous tuer tous. Alors, elle vient. Elle demande qu’on ne fasse pas de mal à l’enfant, c’est tout. »

Maria Arena réapparut au bout d’une dizaine de minutes, une valise à la main. Un garçon d’une douzaine d’années se tenait juste derrière elle. Ses yeux étaient encore embués de sommeil. Daniel lui sourit, s’avança et prit la valise. Après quoi, tout le groupe regagna le bondisseur.

Pendant le voyage de retour, Daniel exposa la situation à la mère et au fils. Il ne se contenta pas du minimum ; il leur dit tout. L’agent italien servait de traducteur. Lorsque Maria comprit qu’elle ne reverrait jamais son mari, elle baissa les yeux et serra son fils contre elle. Mais elle ne pleura pas. Et lui non plus. Daniel se leva, fit quelques pas au milieu des hommes du FDRI… Il avait prévu de poser toutes sortes de questions, évidemment, mais à cet instant, le courage lui manquait. Dans quelques heures, Maria et Vigo seraient aux mains des experts d’Osterman. Officiellement, à fins de protection. En réalité, leur séjour au cœur des services secrets européens ne serait sans doute qu’un long, très long interrogatoire…

Maria ne tarda pas à le comprendre, elle aussi. D’une voix rauque, elle appela Daniel et lui dit spontanément ce qu’elle savait. Oui, Luca était venu la voir – quelques heures, seulement – vers la mi-mars. La nuit du 17, si sa mémoire était bonne. Oui, il l’avait prévenue qu’il partait pour plusieurs mois, et que les risques étaient très importants. Non, il ne lui avait pas expliqué de quoi il s’agissait, ni où il devait se rendre… Mais lorsque Maria lui avait demandé pourquoi il acceptait une mission aussi dangereuse, il lui avait répondu que cela en valait la peine. « Il y aura de l’argent. Beaucoup d’argent. Un travail pour toi, au Village. Une belle maison. Une école pour Vigo. »

Il lui avait montré des papiers. L’ouverture d’un compte, dans une banque vénitienne, et un ordre de virement d’un million de marks à échéance de deux mois. Une prise d’option sur un appartement dont les fenêtres ouvraient sur la lagune. Maria avait tout caché, comme Luca le lui avait demandé (et à l’éclat farouche de ses yeux, Daniel comprit que même August Becker ne serait pas parvenu à lui arracher son secret).

Mais avant de partir, Luca lui avait aussi donné le revolver. Il lui avait dit de se méfier des B-men qui pourraient venir… Et Maria avait su, alors, qu’ils ne se reverraient plus.

Maintenant, elle pleurait. Daniel lui prit la main et la serra. « Quoi qu’il arrive, murmura-t-il, je vous jure que tout ce qui vous est dû vous sera rendu. » Il tourna la tête et dévisagea Vigo qui le fixait du regard. « Y compris la justice », acheva-t-il dans un souffle.

Le bondisseur fit un crochet pour le déposer à Vienne, avant de poursuivre sa route pour Berlin. Daniel dut une nouvelle fois se faufiler parmi la foule des journalistes qui campaient dans l’Altmansdorf, et à laquelle se mêlaient désormais des dizaines de curieux. Les questions et les cris rebondissaient sur lui, comme s’il portait une armure. Il était trop épuisé pour se mettre en colère. Il se glissa à l’intérieur du Complexe et dormit quelques heures, dans les ruines de l’infirmerie.

Lorsqu’il s’éveilla, des talons-aiguilles cliquetaient sur la mezzanine, au-dessus de lui. Une porte s’ouvrit et se referma… Daniel se leva, vaguement nauséeux. Il emprunta une tasse de café à un ouvrier, puis rejoignit Myriam dans la salle de briefing.

Elle était seule, sur l’estrade. Elle contemplait avec lassitude les rangées de fauteuils vides. Daniel s’assit au troisième rang et but une gorgée de café.

« À quoi penses-tu ?

— Je me disais simplement… » Myriam s’accouda à la table de conférence. « Je ne sais pas, soupira-t-elle. C’est bizarre. Tout a commencé ici.

— Le fameux jour où je n’étais pas là…

— Comment l’oublier ? » Myriam sourit. « Tu sais te rendre indispensable, Saint-Daniel. C’est une de tes qualités. »

Daniel se passa la main sur le menton et grimaça. « Je vais me raser », murmura-t-il. Mais il ne bougea pas. Il resta assis et but une autre gorgée de café. Au bout d’un moment, il dit : « C’est vraiment l’impression que tu as ? Tu penses que si j’avais assisté à la conférence de Kepler, les choses auraient été différentes ? »

Myriam réfléchit. « Pas très différentes. Ton absence a simplement permis à la presse d’entrer tout de suite dans le vif du sujet. Mais, d’une manière ou d’une autre, la crise aurait fini par se produire. Nous avons admis l’existence des Défenseurs. Nous avons dit qu’ils bénéficiaient d’une formation spécifique. Nous avons reconnu Enversmonde, à demi-mot… Toutes les portes sont ouvertes, et nous ne pouvons plus revenir en arrière. Il ne reste à Coynes qu’à révéler à la presse l’endroit où se trouvent Arena et son set… »

Daniel acquiesça sombrement. « Comment compte-t-il s’y prendre ? On en revient toujours à la même question. En admettant qu’Arena ait réellement infligé à Chan et aux autres un… un traitement médical, ou je ne sais quoi, quelles preuves Coynes peut-il fournir ? » Daniel se renfonça dans son fauteuil. « Les objections que tu as soulevées au CT tiennent toujours.

— Je sais. » Myriam rit. « C’est bien la première fois que je regrette d’avoir raison contre Anita. »

Ils se turent tous les deux, pendant une minute.

« Si on part du principe que c’est Coynes qui a fourni à Arena le programme médical, dit Myriam, la question est résolue. Il a en main tout le matériel nécessaire pour convaincre la presse.

— Non. » Daniel secoua la tête. « Tu confonds deux choses. Il y a les éléments que Coynes détient – et ceux qu’il peut produire. Le but de la manœuvre, c’est de nous faire apparaître comme des apprentis-sorciers. Coynes ne peut pas prendre le risque d’être accusé de manipulation. Ni même simplement soupçonné… Il ne peut pas aller voir la presse et brandir un rapport en disant : Conti a ordonné ci ou ça !

— Sauf si ce rapport est certifié par le Centaure. »

Daniel haussa les épaules. « Tu sais comme moi qu’il n’existe rien de ce genre. Si Coynes était allé voir le Centaure pour lui demander de certifier un document impliquant Conti dans une affaire d’expériences médicales sur les Défenseurs, on en aurait entendu parler. L’agence aurait immédiatement sollicité une entrevue avec la présidente pour avoir sa version des faits. »

Myriam se caressait l’aile du nez, songeuse. « Tu as raison, admit-elle au bout d’un moment. Si une telle affaire devait éclater, les types du Centaure contre-vérifieraient tout cent fois avant de se risquer à certifier quoi que ce soit. Ils joueraient leur réputation… Et puis, ils n’aiment pas tellement Coynes, de toute façon.

— Ça, ça ne compte pas. » Daniel finit son café et posa la tasse à ses pieds. « En ce moment même, une expérience médicale est menée sur un groupe d’agents directement rattachés à Charlottenburg. Ces agents ont tous signé un contrat en bonne et due forme avec le Square. Chacun pourra vérifier qu’il ne s’agit pas d’espions infiltrés par les Puissances. Quant à l’expérience elle-même, elle se déroule sur un site fédéral officiel – et elle est supervisée par un officier de la Défense accrédité… Tout est vrai, Myriam. C’est bien ça le pire ! Coynes s’est donné beaucoup de mal pour parvenir à ce résultat. Si, à un moment ou à un autre, il met les témoins du Centaure sur le coup, ils certifieront sans sourciller. Coynes n’a pas besoin de fabriquer des faux ni d’imiter la signature de Conti. Il lui suffit de dire ce qui se passe avec Arena et son set.

— Sans doute… » Myriam bâilla, comme si elle était épuisée par la perspective de tous les démentis à venir. « D’accord. Coynes ne révélera que la vérité, rien que la vérité, toute la vérité. Mais ça ne nous dit toujours pas comment il va s’y prendre. Et d’abord… » Myriam pointa un index inquisiteur sur Daniel. « … Qu’est-ce qu’il attend ? Arena a pris son set en charge depuis le 18 mars – et nous sommes le 7 avril. »

Daniel écarta les mains. « Très bonne question. Je ne sais pas. Coynes tient peut-être à ce que le programme médical aille à son terme, pour obtenir un maximum d’effets. S’il abattait ses cartes trop tôt, la démonstration pourrait ne pas être assez probante…

— Intéressant.

— Oui. » Daniel sentit son cœur battre plus fort. Il se leva et se mit à marcher de long en large, entre les fauteuils. « Et peut-être que… Attends un peu. » Il mit ses mains à plat sur son visage et se frictionna vigoureusement. La situation était devenue si complexe, les possibilités si nombreuses qu’il ne parvenait plus à réfléchir ! « Imaginons… Imaginons que le site sur lequel Arena a conduit les Défenseurs soit truffé de caméras. Est-ce que, le moment venu, il ne suffirait pas à Coynes de balancer les images sur un grand réseau pour obtenir l’effet recherché ? »

Myriam plissa les paupières. « Que verrait-on, sur ces images ?

— Arena et cinq – heu… – super-tueurs au… à l’entraînement. » Les idées affluaient soudain dans l’esprit de Daniel – à une telle vitesse qu’il avait du mal à les exprimer toutes. « Pour lui, ce serait parfait. Il pourrait projeter le film des premiers jours à la base, puis une sélection des moments les plus significatifs de… de la formation.

— Non. » La voix de Myriam était catégorique. « Si ç’avait été son intention, il l’aurait déjà fait.

— Comment peux-tu en être sûre ?

— Écoute-moi… » Myriam eut un geste apaisant. « Suppose qu’Arena travaille sous l’œil des caméras. Dans ces conditions, il est probable que chaque phase du traitement médical est significative. Je me suis renseignée… S’il s’agit d’opérations nanochirurgicales par exemple, il y a tout un protocole d’injections et de tests – et après, bien entendu, les effets secondaires. Une ou deux séances auraient suffi à donner à Coynes les images dont il avait besoin pour convaincre l’opinion – surtout si le traitement transforme visiblement les Défenseurs. Et dans ce cas-là, il aurait pu boucler toute l’opération en quelques jours. Une semaine, au maximum. Et il aurait déjà tout balancé à la presse… » Myriam soupira. « De toute façon, il ne pouvait procéder de cette manière.

— Mais pourquoi ?

— Parce que le Centaure aurait dû d’abord certifier les films.

— Il l’aurait fait, puisque c’était la vérité.

— Non. » Myriam se leva, elle aussi. « Le Centaure aurait certifié que les films n’étaient pas truqués. Ses experts en contrôle d’images sont les meilleurs du monde. Mais ils auraient refusé de se prononcer sur le contenu – tu comprends ? Coynes n’aurait pas pu se prévaloir de leur garantie pour dire : “Voici le sergent Arena de la Défense fédérale, et cinq agents du Square, dans le bunker souterrain de la base de Heide.” Parce qu’à ce moment-là, tout le monde se serait retourné vers le témoin, et celui-ci aurait répondu : “Les personnes filmées ressemblent à Luca Arena, à Chan Coray, et aux autres. Le décor est apparemment celui de la base de Heide. Mais nous n’avons pas pu nous rendre sur place. Nous ne pouvons donc pas certifier qu’il ne s’agit pas d’une mise en scène.”

— Oh. » Daniel hocha la tête et s’assit lentement, sur le bord de l’estrade. Bien sûr, Myriam avait raison. Si Coynes avait mis des témoins du Centaure en présence d’Arena et des Défenseurs, ils en auraient déjà entendu parler. L’agence aurait immédiatement entrepris une enquête pour savoir à quel niveau Conti était impliquée dans l’expérience. Et même dans ce cas, ça ne collait pas. Pour que le plan de Coynes produise ses effets – et l’exonère par avance de tout soupçon de manipulation – il fallait qu’Arena et son set se trouvent dans un local officiel de la Fédération. Comment une telle visite aurait-elle pu passer inaperçue ?

Myriam s’assit à côté de Daniel et se pressa contre lui. Il était trop grand pour qu’elle puisse passer un bras sur ses épaules, mais l’effet était le même. Il sourit. « Tu sais quoi ? soupira-t-il. C’est dans ces moments-là que je regrette de ne pas fumer.

— Ça t’avancerait à quoi ?

— Si j’ai bien compris, l’idée n’est pas d’avancer – mais de rendre le surplace tolérable. »

Myriam se mit à rire. « D’accord. Où en sommes-nous ?

— Si notre raisonnement se tient, on est au moins sûrs d’une chose : Coynes a une marge de manœuvre plutôt étroite. » Daniel prit les doigts de Myriam et les souleva, l’un après l’autre. « Il ne peut pas se contenter de tout balancer à la presse sans preuve décisive : dès qu’on connaît le site, on évacue. Il ne peut pas faire ouvrir ledit site de force par ses B-men : l’opinion se retourne contre lui. Il est contraint d’attendre une certaine date – ce qui signifie sans doute une phase précise du programme médical – pour tout révéler : dans le cas contraire, il l’aurait déjà fait. Et s’il compte utiliser des enregistrements, il lui faut l’appui du Centaure. »

Myriam hocha la tête. « Pas si mal. Il faut que je réfléchisse à tout ça… Et que j’en parle à Anita.

— Tu y tiens vraiment ?

— Bien sûr.

— Elle risque d’être furieuse, tu sais…

— Pourquoi ? »

Daniel tendit l’index et toucha le bout du nez de Myriam. « Parce que tu menaces son titre de reine de la maïeutique. »

Ragaillardi par sa conversation avec Myriam, Daniel consacra les deux jours suivants à lire et à réfléchir. Il reprit un par un tous les articles parus dans la presse depuis le 20 mars. Cela lui permit de vérifier à quel point Anita s’était montrée clairvoyante, au CT. Il y avait quelque chose de fascinant dans cette lente – mais irrésistible – montée en puissance de la stratégie imaginée par Coynes. C’était comme… regarder un cobra prêt à vous sauter au visage : on ne pouvait ni fuir, ni tourner les yeux. La conférence de Kepler. Les sarcasmes des éditorialistes découvrant que le grand patron du Square ignorait la présence du capitaine D. F. Kovalsky à la réunion d’état-major de Charlottenburg. Le mystère des Défenseurs, qui se transformait insensiblement en menace… Les premières allusions à Enversmonde. Les bruits concernant le programme d’expériences médicales. Tous ces fils s’allongeaient, s’étiraient, s’enchevêtraient sans qu’à aucun moment on puisse démêler le vrai du faux. La grande force du plan de Coynes, c’était d’avoir utilisé une vague de rumeurs dont il savait qu’elles finiraient par être vérifiées. Toutes celles qu’il avait lancées – lui – par la suite étaient venues se greffer sur ce socle que ni Conti, ni Kepler ne pouvaient plus réfuter aujourd’hui.

Le résultat, comprit Daniel, était visible dans le parc de l’Almansdorf. Des centaines de journalistes et de simples curieux, des dizaines de caméras et de micros guettaient en permanence le moindre mouvement en provenance du Complexe. Tous les médias du Village les observaient, prêts à fondre sur eux au premier faux pas.

Le 9, Daniel déjeuna avec Kepler. « Il m’est venu une idée, lui dit-il. Depuis la réunion au CT, nous avons compris ce que Coynes essayait de faire. Il nous attaque devant l’opinion. Mais nous continuons de travailler sur une réponse de type… ostermanien. » Daniel sourit. « Nous cherchons la famille de Schott – et nous décryptons ses archives. Nous récupérons la femme et le fils d’Arena. Nous essayons de localiser le Faust. Nous tentons d’imaginer de quelle manière Coynes va porter la botte finale. Nous jouons aux espions. »

Kepler descendit son verre de bourgogne d’un coup sec. « Je sens que tu vas être brillant, Danny-boy. »

Daniel haussa les épaules. « On a oublié une chose. Elisabeth Conti n’est pas un agent du Square. Elle est la présidente de la Fédération – et c’est elle qu’on vise à travers nous. En restant à nos côtés, elle oublie qu’elle a sa propre carte à jouer. Elle dispose d’un grand prestige moral. Elle a une majorité politique derrière elle. De nombreux intellectuels la soutiennent, dans tout le Village. » Daniel but une gorgée d’eau. « Puisque nous ne parvenons pas à trouver la parade face à la stratégie de Coynes, attaquons-le sur un autre flanc. Organisons des comités de soutien. Les universités et les laboratoires sont peuplés de chercheurs hostiles à la politique économique de l’Instance. Incitons-les à prendre publiquement position. Même chose pour les syndicats et les associations humanitaires. Mobilisons les écrivains, les journalistes… Nous ne savons pas quand le plan de Coynes arrive à échéance – mais ce ne serait pas plus mal si, d’ici là, nous parvenions à attirer l’attention du public sur l’illégitimité politique de l’Instance. Il faut dire les choses. Nous ne parviendrons peut-être pas à empêcher le coup d’éclat de Coynes, mais cela nous permettra au moins de l’inscrire dans un cadre plus général – le combat entre nous et eux –, et de lui donner un sens. »

Kepler fixait Daniel d’un air mauvais. « Si tu veux ma place, fils, il faut le dire. » Mais quelques minutes plus tard, il telmatait à Charlottenburg.

Le 10, il se produisit deux choses importantes. Tôt le matin, Anita rassembla l’équipe sur la mezzanine des RR&S et fit une déclaration. « L’Instance organise une conférence à Pékin, dans douze jours, afin de décider quelles mesures il convient de prendre pour contrecarrer l’influence politique et diplomatique de la Fédération européenne au Sénat. »

Tout le monde se mit à rire. « Oui…, gloussa Kepler. C’est vrai que, jusqu’à présent, on nous a laissé les coudées franches ! »

Anita se tourna vers lui. « Je vous pardonne parce que vous êtes épuisé, Georges, dit-elle d’une voix glaciale. Mais vous m’avez confié un travail, et j’apprécierais de pouvoir vous en livrer les résultats. »

Kepler battit précipitamment en retraite. Daniel fixait Anita. Comme toujours, il était fasciné par l’énergie et la conviction qui habitaient cette petite femme de cinquante ans. Lorsqu’elle reprit la parole, il se souvint que, depuis une semaine, elle ne dormait pas plus de deux heures par nuit.

« La date du 22 avril est intéressante. » Anita eut un sourire tranquille. « En fait, l’Instance avait retenu le principe d’une conférence anti européenne dès la mi-janvier.

— Au plus fort de la bagarre parlementaire, souligna Myriam.

— Exactement. » Anita se tourna une nouvelle fois vers Kepler. « À l’époque, je vous avais adressé une note à ce sujet, Georges. Vous vous en souvenez ?

— Oui. » Kepler fouillait les poches de sa veste – sans doute à la recherche d’un cigare. Mais soudain, il suspendit son geste. « Attendez un peu…, murmura-t-il en fronçant les sourcils. Je me rappelle, maintenant. Le bureau de l’Instance n’avait pas prévu de se réunir si tôt. Il envisageait la fin mai… »

Anita hocha la tête avec satisfaction. « Coynes a manœuvré pour faire avancer la date de la conférence. À mon sens, cela ne peut avoir qu’une signification : le 22 de ce mois, l’affaire Arena aura été révélée au public. Cela permettra à Coynes d’arriver en héros à Pékin, et d’assurer une fois pour toutes sa position à la tête de l’Instance. »

Tout le monde médita ces paroles pendant quelques instants. Daniel s’assit. Il sourit. « Bon, dit-il d’une voix curieusement détendue. Eh bien, de ce côté-ci, au moins, on ne se posera plus de questions. Douze jours.

— Probablement moins. » Kepler avait trouvé son cigare, mais son briquet continuait de lui échapper. « Anita a raison, comme toujours. Pour Coynes, c’est autant une opération de guerre contre la Fédération qu’un coup de politique intérieure… L’affaire Arena ne sera sans doute pas révélée pendant la conférence. Il faudra un ou deux jours pour que les médias rendent compte de toutes ses implications – et, pendant ce temps, ce sera la confusion la plus totale. Coynes est un homme d’ordre. Quand il arrivera à Pékin, tout sera terminé. Mais pas depuis trop longtemps non plus : quelqu’un d’autre pourrait ramasser la mise… Tablons sur le 20 avril. Ça nous laisse dix jours. »

Anita éleva la main. « Une chose m’échappe. Le raisonnement d’Anita repose sur le fait que Coynes nous attaque et qu’il joue en même temps une carte personnelle à l’Instance. Mais, que je sache, sa position là-bas n’est nullement menacée… »

Kepler sourit. « Que c’est beau, ces jeunes qui n’ont connu que la fonction publique ! Myriam, ma douce… L’une des grandes règles de vie dans le monde ultralibéral – qui n’en compte pourtant pas beaucoup –, c’est qu’aucune position n’est jamais assurée. On est toujours à la merci d’un jeune loup qui monte. Depuis quelques mois, Henri Fawcett est le dauphin de Coynes. Mais si leurs intérêts personnels l’exigent, ils se trahiront l’un l’autre sans hésiter. Coynes est au sommet : cela signifie qu’il occupe la position la plus exposée. Il consacre donc chaque seconde à conforter sa place, et à neutraliser ses rivaux. » Kepler mit la main sur son briquet. Il alluma son cigare et se noya voluptueusement dans un océan de fumée bleue. « Quant à cette question du double jeu… Ma foi, la poser, c’est déjà y répondre. Si Coynes a manœuvré pour faire avancer la date de la conférence, ça signifie que l’Instance ignore tout de l’affaire Arena. Ces braves gens croient se réunir pour discuter de ce qu’il faut faire ou ne pas faire avec Conti – alors qu’ils s’apprêtent, sans le savoir, à consacrer le triomphe de Coynes. Pour lui, c’est un risque énorme… Mais si son plan réussit, il en empochera encore les bénéfices dans cinquante ans. »

Kepler rit béatement, très content de lui. Il n’avait plus du tout l’air endormi.

Plus tard, dans l’après-midi, Anita descendit de sa mezzanine et s’approcha de Daniel. « J’ai appelé Osterman, cette nuit. Je voulais vérifier quelque chose… »

Daniel grimaça. La dernière fois qu’Anita avait suivi une de ses intuitions – comme ça, en solitaire, sans en parler à personne en dehors de lui –, ça l’avait conduit tout droit à Charlottenburg.

« Je suis prêt à tout », murmura-t-il.

Il se leva pour offrir sa chaise à Anita – mais elle refusa d’un geste. « Je me suis souvenue de ce qu’Osterman avait raconté, pendant la réunion au CT… À propos de ses instructeurs.

— Oui. » Daniel se rassit. « Il y avait très peu de candidats.

— A posteriori, ça explique pourquoi Arena était presque sûr d’être recruté. » Anita hocha vivement la tête. « Mais il y a une chose dont nous n’avons pas parlé, ce jour-là : c’est la façon dont les sets ont été attribués aux instructeurs. En y repensant, je trouve même assez stupéfiant d’avoir laissé de côté un point aussi important. Osterman a-t-il distribué les équipes de façon autoritaire – ou bien les hommes du FDRI ont-ils pu consulter les profils des recrues et choisir celles qui leur plaisaient ? »

Daniel ouvrit des yeux ronds. Stupéfiant était un mot trop faible pour exprimer ce qu’il ressentait. « Bon sang, balbutia-t-il. Pourquoi n’y avons-nous pas pensé tout de suite ?

— Je me fais vieille, répondit piteusement Anita.

— Ne dis pas de bêtises. Tu es plus géniale que… » Daniel la prit par le bras et la fit asseoir sur ses genoux. « Tu as appelé Osterman ?

— Oui. Et je lui ai posé la question. Il m’a répondu qu’il ne pouvait pas être catégorique là-dessus. »

Daniel fronça les sourcils. « C’est-à-dire ?

— Osterman a rassemblé ses instructeurs le 17 mars au soir, au siège du FDRI à Berlin. Il leur a fait un exposé général d’environ une heure. Puis ils ont bu un verre. À la fin de la réunion, il leur a remis les dossiers informatiques concernant les sets et une version papier du profil des recrues. » Anita se gratta le menton, dubitative. « C’est là qu’il y a une incertitude. Osterman dit qu’il n’avait pas prévu d’affecter précisément tel groupe à tel agent. Les dossiers étaient sur son bureau. Il les a pris et distribués au fur et à mesure que ses hommes se présentaient à lui.

— Au hasard, alors ?

— Dans son esprit, en tout cas, c’était ça. Mais quand je lui ai posé la question, il a bien été obligé de reconnaître qu’Arena avait pu truquer le tirage au sort. Pendant que les autres buvaient un coup, le sergent avait la possibilité de s’approcher du bureau et de jeter un coup d’œil aux dossiers. Ce n’était pas interdit… Il lui suffisait de repérer quel rang occupait celui du Faust – voire de le placer lui-même comme ça l’arrangeait. Après… » Anita haussa les épaules. « Il ne lui restait plus qu’à se présenter au bon moment. »

Daniel hocha lentement la tête. « Je sais à quoi tu penses… Les deux tiers des Défenseurs étaient fichés au FDRI avant d’être recrutés. Arena – et les autres instructeurs – ont sans doute reconnu quelques noms familiers. Mais Coray… » Daniel ferma le poing et se tapota les lèvres du bout des phalanges. « Ce nom-là a fait le tour du Village – aussi bien à cause du père que du fils. »

Anita quitta les genoux de Daniel. « Arena a peut-être vraiment hérité du dossier Faust par hasard, dit-elle en tirant sur sa jupe. Mais pourquoi se priver du plaisir de faire marcher un peu nos cervelles ? » Elle eut un mince sourire. « Ne considérons que les hypothèses réellement excitantes. De toute façon, ce sont les seules qui soient exploitables. »

Ce qui ne laissait que deux solutions.

Coynes avait demandé à Arena de récupérer le dossier Faust. Après tout, le Ho-mann de Saxxon avait de bonnes raisons de se venger de Chan. Après le père, le fils. Pour effacer l’affront d’Aéropolis. Mais comme le fit remarquer Anita, on ne pouvait pas être sûr que Coynes ait su à l’avance que Chan ferait partie des recrues. Osterman n’avait fait circuler aucune liste…

« Et la seconde solution ?

— Arena peut avoir décidé lui-même de prendre en charge le set de Chan, ce soir-là. Spontanément, sans ordre de Coynes… Parce qu’il savait qu’un jour ou l’autre nous nous poserions la question des affectations. » Anita tendit la main et caressa brièvement la joue de Daniel. « C’est peut-être un message qu’il nous adresse. »
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Mille plateaux

AVANT MÊME que Chan ait franchi la porte entrouverte dans l’obscurité, il perçut un parfum de fleurs, de pluie, de terre humide et de bois pourri.

Tous les sens en éveil, il entra dans l’Enversmonde. Une bulle de lumière glauque, zébrée de brun et de jaune, se referma sur lui. Il sentit l’humidité envelopper son corps. Il éprouva la souplesse du terrain sous ses pieds. Au-dessus de lui, un oiseau poussa un cri furieux, puis disparut dans les frondaisons.

La jungle.

Liane et Lorraine étaient déjà passées. Elles attendaient, accroupies sous la souche d’un arbre abattu. Il les rejoignit, sans prononcer un mot. Liane le laissa se coller contre elle. Lorraine s’écarta.

Eve sortit à son tour du sous-bois. Ses joues avaient pris une vilaine couleur bistre. Chan la regarda courir vers eux. Il perçut la tension en elle – aussi nettement que si elle avait conservé le smoking thermosensible du premier plateau. Ce n’était pas le cas, naturellement. Cette fois-ci, tout le monde portait des battle-dress.

Chan tendit la main, et attira Eve près de lui. Alex apparut et se coula silencieusement à leurs côtés, sous la voûte de racines et de mousse.

Ils étaient au complet.

« Deuxième plateau, fit une voix venue du ciel. Trouver et récupérer le sénateur Mélanie Cartwright, retenue prisonnière par des terroristes de la KBA, au village de Kaghyang. »

Chan leva la tête. L’intercesseur était assis au sommet de la souche, à trois mètres du sol. Il était vêtu d’un extravagant ciré jaune pour se protéger de la pluie. Il souriait – mais ses yeux n’avaient jamais été aussi vides.

« C’est quoi, la KBA ?

— Korean Black Army. »

Tout le monde ricana.

« Récupérer une femme ? dit Lorraine. On n’a personne à tuer, cette fois-ci ? »

L’intercesseur haussa les épaules. « C’est vous qui voyez, Villeneuve. Sur l’île, vous avez préféré massacrer deux cents B-men plutôt que de vous en prendre à Hallegard… C’est une affaire de goût, je suppose. Moi, je préfère les solutions économiques. »

L’intercesseur ouvrit les mains. Une bille de lumière flotta un moment devant son visage. Puis elle tomba sur le sol, parmi les feuilles mortes. Lorraine tendit la main et ramena la photo d’une femme. Soixante ans, un visage fragile, des cheveux gris, tirés en arrière et rassemblés en chignon. Un sourire plein de douceur et de charme…

« Où est le piège ? » interrogea Eve d’une voix tendue.

Mais l’intercesseur avait disparu.

En quelques mots, ils se partagèrent le travail. Une nouvelle fois, Enversmonde les avait livrés à eux-mêmes. Ils ne possédaient ni armes, ni carte, ni boussole. Eve grimpa au sommet d’un arbre immense. Elle prit une dizaine de points de repère sur les trois cent soixante degrés de l’horizon. Puis elle redescendit, balaya le tapis de feuilles mortes et traça une carte grossière du secteur, sur la terre détrempée.

Les deux indices négligemment accordés par l’intercesseur – Kaghyang et la KBA – ne laissaient planer aucun doute : ils se trouvaient en Corée (le fait qu’il s’agisse d’une simulation ne faisait pas de différence). Eve estimait qu’il était à peu près midi. Le soleil (masqué par les nuages, mais dont le halo était perceptible pour des yeux optimisés) planait à un peu plus de cinquante degrés au-dessus de l’horizon. Donc, la latitude était d’environ trente-neuf degrés nord : quelque part dans la jungle entre Séoul et Pusan. Du haut de son arbre, Eve avait aperçu une chaîne de montagnes, à l’est. Si son raisonnement était juste, il ne pouvait s’agir que des monts Saebaek, dont l’autre versant plongeait dans la Mer du Japon… Le stock de connaissances géographiques implanté par le sergent Solitude s’avérait très utile, en fin de compte.

« Évidemment, reconnut Eve, ça ne nous dit pas où se trouve Kaghyang. Mais au moins, on dispose d’une carte générale. Essayons de remplir les blancs. »

Elle était lucide, très concentrée. Elle chassait la peur de l’Enversmonde par le travail. Chan lui serra brièvement la main.

Chacun photographia mentalement la carte – et les points de repère qu’Eve avait retenus. Après quoi, Alex partit pour le nord, Lorraine pour le sud, Liane pour l’est et Chan pour l’ouest. Ils avaient décidé de reconnaître le terrain dans un rayon de vingt kilomètres autour de leur point de chute. Eve s’occupait de la zone centrale. Que cherchaient-ils ? Des pistes. Des routes. Des villages. Des hommes à interroger.

Chan courut pendant une heure, droit devant lui. Il éprouvait un plaisir physique intense. Ses pieds frappaient le sol à toute vitesse, soulevant un petit tourbillon de feuilles mortes à chaque pas. Niveau 7. Rien ne pouvait le surprendre. Sa course fluide, très rapide, ouvrait la forêt devant lui. Il se glissait entre les arbres, sautait par-dessus les troncs abattus, se jetait au milieu des buissons.

Il provoqua l’envol d’une nuée d’oiseaux multicolores. Il s’attira les cris d’un petit singe pendu par la queue. Dans l’ombre rayée du sous-bois, il entrevit un tigre.

Lorsqu’il estima avoir parcouru vingt kilomètres, il escalada un arbre, lui aussi, et se hissa au-dessus de la canopée. Le ciel immense, boursouflé de nuages, pesait sur un océan de feuilles émeraude. La pluie tombait toujours. Les points de repère d’Eve – un sommet éclaboussé de neige, une clairière, un grand tronc foudroyé, la dépression sinueuse d’une rivière – étaient bien là. Impossible de se perdre. Chan sourit. Il se sentait si bien qu’il avait envie de crier. Il était chez lui. Partout dans le monde, il était chez lui.

Il se laissa tomber sur le sol et se mit à remonter vers le point de rendez-vous. Cette fois, il ne courait plus en ligne droite. Il traçait de longs zigzags qui balayaient toute la zone. Au bout d’une heure, il déboucha sur un petit chemin de terre, orienté nord-sud. Il le longea sur quelques kilomètres et finit par atteindre un village. Il vit une dizaine de huttes, montées sur pilotis, un enclos pour les porcs, un cheval, toute une basse-cour de canards et de poules qui se dandinaient entre les bâtisses…

Des femmes, des hommes, des enfants.

Ils étaient rassemblés sur la place du village, autour d’une grosse marmite fumante. Chan s’avança. « Est-ce que l’un de vous parle anglais ? » demanda-t-il.

Les femmes s’enfuirent, entraînant les enfants qui riaient. Les hommes lui tournèrent le dos.

« Je vais à Kaghyang, dit encore Chan. Je ne veux de mal à personne. »

Il ouvrit les bras, pour montrer qu’il n’avait pas d’armes. Mais le battle-dress ne facilitait pas les choses, évidemment. Les hommes lui jetaient de petits coups d’œil à la dérobée. Ils se taisaient toujours.

Chan soupira. Niveau 8. Il entra dans le cercle des villageois, prit la marmite et la souleva du feu. Il sentit le métal brûlant mordre ses paumes et contrôla la douleur sans difficulté. La marmite était pleine d’un bouillon jaunâtre. Elle pesait au moins cent kilos. Chan la vida sur la place, puis la tordit entre ses mains, l’enfonça à coups de poing, jusqu’à ce qu’elle soit aussi plate qu’un bouclier. Après quoi, il la rejeta au milieu des braises. « Kaghyang », répéta-t-il d’une voix neutre.

Les hommes s’étaient levés en tremblant et commençaient à reculer vers les maisons. Chan s’avança vers eux. « Ne m’obligez pas à tout casser… Soyez raisonnables. » L’un des villageois tourna le dos et se mit à courir. Chan le rattrapa d’un bond. Il le souleva au-dessus du sol – d’une seule main – et le secoua gentiment. « Kaghyang. Dites-moi où est Kaghyang. »

Il força l’homme à s’accroupir. Tout en le maintenant fermement par le col de sa tunique, il dessina la carte du secteur sur le sol, en y portant les éléments qu’il avait découverts : le sentier, le village. « Kaghyang ? »

Chan entendit le chien d’un fusil cliqueter dans son dos. En une fraction de seconde, il fit volte-face, plongea vers l’homme armé et le jeta à terre. Il lui prit son fusil. « C’est très mal ! » gronda-t-il en broyant le canon entre ses doigts. Puis il revint à son prisonnier et, d’une poigne irrésistible, l’obligea à regarder la carte. « Où est Kaghyang ? »

L’homme pointa un doigt tremblant sur une zone au nord-est, à trente kilomètres de là. Chan sourit. Alex patrouillait là-bas. Il avait peut-être déjà tout découvert. « Merci, dit-il en relevant son prisonnier. Et excusez-moi. »

C’était d’un cynisme absolu, mais Chan ne voyait pas quelles autres paroles prononcer, vu les circonstances. Il salua les hommes d’un geste de la main, fit un clin d’œil aux enfants dont il sentait la présence stupéfaite derrière le lattis des huttes, puis disparut comme un spectre.

Il atteignit le point de rendez-vous trente minutes plus tard. Tout le monde était déjà là, sauf Liane. Alex avait effectivement découvert un village, mais il n’avait parlé à personne. Il était resté à couvert, tandis que des hommes et des femmes armés de fusils-laser Matra allaient et venaient à quelques mètres de lui. Ce pouvait être Kaghyang – ou pas. Mais dans le premier cas, mieux valait conserver l’avantage de la surprise. Après tout, c’était une carte que le set ne pourrait jouer qu’une seule fois.

Les renseignements que Chan apportait confirmèrent l’intuition d’Alex.

En attendant Liane, ils ramassèrent des baies, des noix et des racines. Ils recueillirent trois ou quatre litres d’eau de pluie dans de grandes feuilles de figuier roulées en tubes – aussi lisses et imperméables que de la toile cirée. Liane finit par apparaître. Elle avait longuement interrogé deux enfants qui conduisaient un petit troupeau de vaches sur un chemin boueux. Ce qu’elle avait appris recoupait les informations de Chan et d’Alex.

Le set mangea et but, en silence. Eve était toujours aussi mal à l’aise, mais elle se dominait. Tous les autres affichaient un demi-sourire paisible.

Lorsque l’obscurité commença à tomber, ils se mirent en marche. Il leur fallut une heure pour atteindre Kaghyang. Ils se répartirent sur tout le périmètre du village, à l’affût d’un indice qui leur révélerait la présence de Mélanie Cartwright. Ce fut Lorraine qui le découvrit. Elle rassembla les autres, et expliqua qu’elle avait vu deux femmes au visage peint en noir entrer dans une hutte. Korean Black Army. L’une des femmes était armée. L’autre portait un plateau de nourriture.

La nuit tombait. Des feux brillaient un peu partout. Des enfants pleuraient. Une télévision grésillait dans un coin.

Les Défenseurs attendirent que l’obscurité soit complète. Puis ils se glissèrent à l’arrière de la maison repérée par Lorraine. Liane et Alex éventrèrent sans difficulté la paroi de bambous tressés. Chan, Lorraine et Eve se coulèrent à l’intérieur. Mélanie Cartwright était assise. Elle était sale et semblait très fatiguée. Lorsqu’elle les vit, elle se redressa et ouvrit la bouche, les yeux écarquillés par la surprise.

« N’ayez pas peur, sénateur, murmura Lorraine. Nous vous emmenons loin d’ici. »

Le piège, c’était Cartwright elle-même. Elle n’avait pas du tout été enlevée… Tandis que Lorraine parlait, elle sortit un revolver et se mit à leur tirer dessus.

Alex prit une balle dans le ventre, et une autre à l’aine. Eve fut touchée au bras droit. Chan évita de justesse un tir en plein front. Fou furieux, il gifla Cartwright – si violemment que lorsqu’elle s’effondra sur le sol, il crut l’avoir tuée. Il lui fallut deux ou trois secondes pour comprendre que le tambour qu’il entendait dans les lointains était le cœur du sénateur… Ensuite, il redescendit au niveau 4. La proximité des autres le suffoquait.

« Eve ? interrogea Lorraine d’une voix calme. Alex ? » Les blessés hochèrent la tête. « Ça ira. » Alex était livide. Il avait poussé très haut son contrôle métabolique pour contenir la douleur et ne supportait pas de rester enfermé avec eux dans la hutte. « Je pars devant, croassa-t-il en se tenant l’abdomen. Rendez-vous à la souche. » Il se jeta à travers le mur éventré et disparut. Dehors, la KBA accourait en criant. Une centaine de militants. Autant de fusils. « Suivons-le », dit Lorraine. Chan jeta le corps inerte de Cartwright sur ses épaules et se glissa à l’extérieur. Un faisceau de lumière blanche zébra le sol derrière lui. Chan perçut une odeur de bois brûlé. Il plongea dans la jungle et se mit à courir, aveuglé par la pluie. Il sentit une aiguille ardente s’enfoncer dans son dos. Eve, Liane et Lorraine étaient assez loin de lui, à présent… Il accéléra jusqu’au niveau 9. Sa course s’assouplit. Le poids de Cartwright s’évanouit. L’air chargé d’humidité se déversait dans ses poumons comme un baume.

Il courut seul, pendant une demi-heure. Le sous-bois écrasé par la nuit était un labyrinthe transparent. Il parvint en vue de la souche. Les autres n’étaient pas là. Chan fronça les sourcils. Il s’accroupit au pied du tronc renversé – mais à cet instant, Cartwright s’éveilla et lui griffa le visage. Déséquilibré, Chan bascula vers l’avant et s’affala dans l’eau boueuse qui s’était accumulée au milieu des racines.

Quand il rouvrit les yeux, il haletait dans la tiédeur moite du caisson.

Ils consacrèrent le reste de la journée à récupérer. Solitude n’était nulle part, mais ils n’avaient pas besoin de lui. La plongée en Enversmonde avait duré six heures. Chacun prit le temps de soigner ses blessures – même si elles n’étaient que virtuelles. Ensuite, perclus de douleurs réelles, ils allèrent s’entraîner au gymnase.

Le deuxième plateau leur avait appris quelque chose de nouveau. Sur eux-mêmes : il leur restait de gros progrès à accomplir – en particulier sur le plan de la tactique et de la coordination –, mais ils commençaient à se tolérer mutuellement à un niveau de contrôle métabolique élevé (le quatrième sur la graduation de Chan). C’était un pas important, et ils étaient tous heureux de l’avoir fait. Sur Enversmonde : le sauvetage de Cartwright tout comme l’exécution de Thomas Hallegard étaient des missions truquées. À partir de cet instant, le double jeu de l’intercesseur devait être considéré comme un élément de la formation : la structure de base de tous les plateaux à venir.

« Tu ne trouves pas ça bizarre ? demanda Chan à Alex. Depuis le début, Solitude nous a toujours mis sur la voie. D’une manière ou d’une autre, il s’est arrangé pour qu’à chaque étape nous sachions quoi faire. Et maintenant – au moment crucial – il reste en retrait. Je ne pige pas… »

Alex se massa le ventre en grimaçant. Ils étaient seuls, tous les deux, au réfectoire. Les filles avaient regagné leurs chambres.

« Solitude pense peut-être qu’il n’a plus rien à nous apprendre, suggéra Alex en allumant une cigarette. Ou alors, il ne connaît pas assez bien Enversmonde. Et puis, les choses sont différentes, désormais… »

Chan s’accouda à la table. Le visage massif d’Alex était serein. Dans la lumière crue du réfectoire, ses yeux étaient si pâles qu’ils semblaient transparents.

« Qu’est-ce qui est différent ?

— Nous changeons. » Alex exhala une bouffée de fumée et sourit. « Nous ne nous posons plus de questions. Enversmonde nous rapproche les uns des autres.

— C’est vrai, admit Chan. Mais j’aimerais quand même en parler au sergent.

— Pourquoi ? »

Chan hésita. Jusqu’où pouvait-il aller avec Alex ? Il n’en avait aucune idée. Il prit une cigarette, lui aussi, réfléchit quelques instants. Puis finit par répondre : « À cause d’Eve. »

Le demi-sourire d’Alex s’effaça, comme à regret. « Oui, murmura-t-il. C’est vrai. Elle ne va pas bien.

— Elle a peur.

— De quoi ? »

Chan soupira. « Ne le prends pas mal… Je préfère qu’elle t’en parle elle-même.

— Elle ne le fera peut-être pas… »

Alex plongea ses yeux incroyablement pâles dans ceux de Chan. Il n’y avait pas d’ombre, dans ce regard. Pas de menace, ni de traîtrise… Chan eut l’impression de contempler un puits de clarté. Il pensa à Nathan… Nous avons tant souffert, songea-t-il. À quoi bon, si nous ne pouvons pas nous faire confiance ?

« Eve a peur que tout ne soit qu’un mensonge…, murmura-t-il. Pas seulement Enversmonde. » Il eut un geste vague en direction de la salle des caissons. « Tout ce que nous avons vécu jusqu’ici. Ce que nous sommes devenus. Ensemble et séparément. »

Alex secoua la tête avec sérénité. « Eve se trompe.

— Peut-être…

— Non. J’en suis certain. C’est réel, Chan. Jamais je ne me suis senti aussi vivant. Jamais je n’ai été si proche de… »

Il se tut. Il tira à nouveau sur sa cigarette et sourit.

« Tu as trouvé ce que tu cherchais, acheva Chan.

— Exactement. Et Lorraine aussi. Tu as vu comment les choses se sont passées, aujourd’hui… Elle apprend. »

Chan baissa les yeux. Elle apprend, oui… Ça va même un peu trop vite. Mieux valait ne pas aborder la question. Après tout, Alex était l’amant de Lorraine depuis plusieurs jours, maintenant – et, d’une manière confuse, Chan ne pouvait s’empêcher de penser que si Lorraine s’était imposée sur l’île de la Guilde Reed, comme pendant le raid de Kaghyang, c’était parce que Eve n’était pas là – ou parce qu’elle ne se sentait pas assez bien pour rassembler le set sur son nom.

« Nous sommes entrés dans une période nouvelle, dit encore Alex. Nous commençons à comprendre où se trouve la vérité : ici et maintenant. C’est notre vie d’avant qui était illusoire. »

Chan le regarda écraser sa cigarette. « Dis-le à Eve ».

Plus tard, lorsque vint la nuit et que tout le monde s’endormit, Chan accéléra jusqu’au niveau 10. Il était allongé sur son lit, les yeux mi-clos. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas livré à cet exercice, seul dans sa chambre : les missions Enversmonde lui offraient désormais toute l’exaltation sensorielle nécessaire. Mais ce soir-là, il avait envie de le faire. Le cœur à trente pulsations-minute et les yeux éblouis par l’éclat incandescent des murs de métal, il laissa donc son esprit – ou plutôt, la part de son esprit portée par l’ouïe, l’odorat et la sensibilité aux vibrations, même les plus infimes – dériver dans la base. Alex et Lorraine dormaient côte à côte. Eve n’était pas allée les rejoindre. Elle tournait et se retournait, en gémissant sur son lit. Elle rêvait… Dans la chambre voisine, Liane reposait paisiblement, les mains derrière la nuque. À quoi pensait-elle ? Chan aurait bien aimé le savoir. Le reste de la base était désert, et parfaitement silencieux – y compris le vestiaire au fond du gymnase.

Le lendemain, le set se rendit à la salle des caissons. Une nouvelle fois, Solitude n’était pas là. Sans mot dire, ils s’allongèrent dans l’eau tiède, chacun de leur côté. Ils rabattirent les couvercles, et passèrent dans l’Envers-monde.

Ils étaient dans un pub, à Londres, quelque part dans la City. L’intercesseur buvait une bière à la table voisine. « Plateau numéro trois. Vous voyez ce building, de l’autre côté de la rue ? Le dernier étage abrite le siège de l’antenne anglaise de la DATEX, dont le directeur commercial est un certain Martin Kingsley. À 1230, Kingsley reçoit sa maîtresse dans son bureau. Une très belle femme nommée Dell Akenzu. Nous pensons qu’elle est un agent de Seigneur-Daïda. Une espionne de l’Ethnarchie, si vous préférez… Les confessions sur l’oreiller sont sa spécialité. Nous aimerions bien savoir ce que Kingsley va lui dire. »

L’intercesseur posa les deux photos sur la table, puis disparut. Liane regarda Chan avec un demi-sourire. « Le dernier étage, c’est une mission pour toi. »

Il était 0800. Chan et Alex se rendirent au centre commercial le plus proche, où ils achetèrent des tenues de chantier, des casques et une valise de diagnostic électronique. Puis ils filèrent chez un auto-imprimeur et se confectionnèrent de fausses cartes professionnelles. Le lecteur optique dont était équipé l’ordinateur leur permit de reproduire le logo d’une société de maintenance voisine du stand. Ils reportèrent le sigle sur le dos de leurs combinaisons, puis regagnèrent le pub. Eve avait telmaté au siège d’une des soixante compagnies logées dans le building pour se plaindre d’interférences observées dans le système de sécurité du vingt-huitième étage. Le serveur vocal lui avait répondu qu’on allait procéder aux contrôles d’usage. Quand Chan et Alex se présentèrent aux vigiles du building, ceux-ci purent vérifier qu’une visite de maintenance était prévue pour la fin de la matinée. La société dont les Défenseurs se réclamaient n’était pas celle qui travaillait ici, d’ordinaire, mais les gardiens finirent tout de même par les laisser entrer.

Tandis qu’ils attendaient l’ascenseur, Lorraine fit son apparition de l’autre côté du hall. Elle portait une carte de médecin agréé FG&T épinglée au revers de sa veste. C’était un document authentique : pendant que Chan et Alex achetaient leur équipement au centre commercial, Lorraine avait dévalisé un praticien dont le cabinet se trouvait non loin de là. Les vigiles vérifièrent à nouveau – mais Eve avait passé les coups de fil nécessaires. Quelqu’un se trouvait mal au quarantième étage. Lorraine les rejoignit dans l’ascenseur.

Ils montèrent. Chan et Alex se glissèrent dans un conduit d’aération. Lorsqu’ils atteignirent le bureau de Kingsley, Lorraine s’était déjà postée au bout du couloir du dernier étage. Quant à Eve et Liane, elles attendaient, en bas, dans la rue, prêtes à couvrir leur fuite. D’après Lorraine, c’était le meilleur dispositif : deux agents avancés, un renfort proche pour multiplier les possibilités d’évasion, et un soutien tactique à l’arrière, chargé de libérer la voie en cas de coup dur.

Naturellement, il y eut un coup dur. Tandis que Kingsley faisait l’amour à Dell Akenzu, sur le tapis de son bureau, et lui révélait en haletant les secrets du logiciel de brouillage que l’Empire avait commandé à la DATEX pour neutraliser les satellites européens au-dessus de la Mandchourie, trois agents chinois apparurent dans le conduit d’aération…

Le reste ne fut qu’un épouvantable carnage.

De retour à la base, les Défenseurs se livrèrent à un débriefing minutieux. Eve était là, mais elle ne parlait que par monosyllabes. Chan surveillait Lorraine, du coin de l’œil. Il savait qu’en laissant Eve en arrière, à Londres, Lorraine avait voulu la protéger… Mais il se demandait aussi dans quelle mesure elle n’en profitait pas pour prendre le commandement du groupe de façon quasi définitive. Une nouvelle fois, il en parla à Alex, après la réunion.

« Tu prends le problème à l’envers, Chan. Eve ne veut pas du commandement. Elle n’en a jamais voulu, d’ailleurs… Son rôle à elle, c’était de nous rassembler, de créer un espace où nous puissions nous rencontrer. Elle l’a fait. À partir de là, chacun donne le meilleur de lui-même au reste du set. » Alex sourit. « Et le meilleur de Lorraine, c’est son énergie, sa capacité à organiser les choses. Elle sait toujours ce qu’il faut faire. »

Alex était peut-être amoureux, mais Chan savait qu’il disait la vérité. Et puis, il y avait autre chose… L’attitude de Liane, par exemple. Si Lorraine avait profité de la situation pour s’imposer de manière illégitime, Liane ne l’aurait pas toléré. Sur ce plan, elle était le baromètre du set. Chan se fiait à elle.

Il alla voir Eve, dans sa chambre, pour la réconforter – et peut-être aussi pour retrouver l’intimité qu’ils avaient partagée, pendant quelques minutes, sur l’île de la Guilde Reed. Mais elle était si tendue qu’il préféra s’en aller avant qu’elle lui demande de le faire.

Il se rendit au gymnase. La petite porte du fond était fermée. Il frappa. Personne ne lui répondit. « Sergent, vous êtes là ? » Chan attendit dix secondes, puis ouvrit la porte. Le vestiaire était vide.

Il explora le reste de la base, visitant toutes les salles, une à une. Solitude n’était nulle part. Il revint dans le grand hall, s’accroupit, et passa sa main à plat à la jointure du sas de métal noir. Puis, il courut jusqu’à la chambre de Lorraine. « Le sergent est parti, dit-il en refermant la porte derrière lui. D’une manière ou d’une autre, il a quitté la base. »

Lorraine et Alex le regardèrent. « Tu es sûr ?

— J’ai tout vérifié. » Chan haussa les épaules. « Où veux-tu te cacher, ici ?

— Il y a peut-être une pièce secrète…

— Non. Il est parti, j’en suis certain.

— Par le sas du hall ?

— Il nous l’a dit lui-même. C’est la seule voie d’accès à l’extérieur.

— Allons voir. »

Eve et Liane dormaient. Ils ne les réveillèrent pas. Ensemble, ils firent une nouvelle fois le tour de la base, explorant toutes les pièces l’une après l’autre, et sondant les parois de métal à coups de poing. Leur ouïe surdéveloppée aurait perçu l’écho d’une cavité – mais il n’y avait rien. Pour finir, ils se rassemblèrent sur le cercle noir et tentèrent en vain de l’ébranler. Lorraine hocha la tête.

« La disparition de Solitude fait peut-être partie intégrante de la formation, suggéra-t-elle. Après tout, nous savons nous servir des caissons – et nous sommes les mieux placés pour tirer les enseignements des missions Enversmonde… Nous n’avons plus besoin de personne pour progresser. »

Chan eut une grimace dubitative. Il regarda Alex, qui s’efforçait de ne pas sourire trop ouvertement.

« Nous sommes devenus des Défenseurs, ajouta Lorraine. Bien sûr, il nous reste à apprendre à fonctionner ensemble au maximum de nos capacités – mais ça n’est plus qu’une question de temps. Si Solitude a disparu, ça ne peut signifier qu’une chose : nous approchons de la fin. »

Dans sa bouche, cette phrase résonnait comme une condamnation.

« Eve n’est pas prête », dit Chan.

Mais Lorraine repoussa son objection d’un geste de la main. « Je sais que tu te fais du souci pour elle, dit-elle avec un demi-sourire plein de commisération. Dis-lui simplement de tenir le coup. Enversmonde ne durera pas toujours. À un moment ou à un autre, nous regagnerons l’extérieur, nous aussi. Nous reviendrons à la réalité – et Eve n’aura plus aucune raison d’avoir peur. »

Lorraine enlaça Alex d’un geste possessif. Chan se détourna. Il était furieux. Il savait que Lorraine avait raison. Mais il ne supportait pas le message qu’elle lui adressait ainsi. Tu vois ? Tu as parié sur le mauvais cheval.

Il regagna sa chambre et plusieurs heures s’écoulèrent avant qu’il puisse trouver le sommeil.

Sur le quatrième plateau, ils ne pesaient plus rien. Ils flottaient, enfermés dans de gros scaphandres blancs, parmi les entretoises d’une ville orbitale du Périmètre. Chan était émerveillé. Mais, comme toujours, l’intercesseur se chargea de le ramener à la réalité – celle du programme, en tout cas. Installé comme une araignée au centre du réseau de tubes et de haubans, il leur expliqua que le module de contrôle de la station avait été pris d’assaut par des écoterroristes. « Ils ont saboté les systèmes de sécurité de la centrale énergétique pour pouvoir désaxer l’antenne à micro-ondes. Et maintenant, ils menacent de brûler le centre de Rome. Arrêtez-les. »

Mais les terroristes n’avaient aucune envie de se rendre, et ils durent les tuer tous pour pouvoir regagner leurs caissons.

Le plateau suivant était situé au cœur du front impérial, pendant la bataille de l’Argoun. Des hommes couraient en tous sens. Des explosions labouraient le sol. Des robots de combat monstrueux dardaient leurs canons-laser sur un éperon rocheux, distant d’une dizaine de kilomètres : les lignes fédérales. L’intercesseur leur ordonna d’aller délivrer un groupe d’officiers européens qui attendaient d’être évacués vers Pékin dans un bunker, à l’arrière. Eve faillit bien mourir, ce jour-là. Sans la vigilance de Chan, elle se serait précipitée dans un champ de mines.

Ils criaient, couraient, luttaient… Ils tuaient de plus en plus d’hommes. Ils devenaient durs. Mais le set existait bel et bien.

Plateau numéro six. Un sous-marin européen en difficulté. « Évacuez l’équipage. Il y a une fuite radioactive dans la salle des machines. » Mais le capitaine les prit pour des espions, et ils durent livrer une bataille épuisante pour s’enfuir, à bord de la dernière barge de secours, juste avant l’explosion.

Plateau numéro sept. Prendre d’assaut une base militaire entièrement automatique, au sommet d’une montagne inconnue. Plateau numéro huit. Reconnaître un secteur contaminé dans les corridors de Qamar, la capitale lunaire enfouie sous la mer des Pluies.

Lorraine rayonnait. Elle ne faisait pas la moindre erreur. Alex dégageait le terrain devant elle. C’était un combattant extraordinaire – sans doute le Défenseur sur lequel les réflexes synthétiques opéraient avec une efficacité optimale. Liane était presque aussi bonne que lui. Si elle ne réagissait pas exactement à la même vitesse, c’était parce qu’elle consacrait beaucoup de temps et d’énergie à chercher des voies médianes, des stratégies susceptibles d’éviter l’enchaînement des massacres. Une fois sur deux, elle obtenait gain de cause. Lorraine ne rejetait aucune de ses propositions. Elle les mettait simplement à l’épreuve de son intelligence tactique avant d’accepter ou de refuser. De temps en temps, elle se tournait vers Eve et lui demandait son avis. La vieille magie de l’éléphant fonctionnait encore… Si Eve était d’accord, le set allait au combat le cœur léger. Mais presque toujours, Eve restait en retrait, repliée sur elle-même, attendant simplement – dents et poings serrés – la fin de l’épreuve et le début de la suivante. Quant à Chan, il était si furieux du double jeu de l’intercesseur qu’il prenait des risques insensés. Il se battait sans lucidité, sans intelligence. Il accélérait, puis laissait son corps en roue libre. Il veillait sur Eve, à chaque instant.

Une nuit, alors qu’il rêvait d’elle, on frappa à sa porte. Il alla ouvrir, harassé. C’était Liane. « J’ai quelque chose à te montrer », lui dit-elle d’une voix tendue.

Elle l’entraîna le long de la coursive. Les autres dormaient. Lorsque Chan suggéra de les réveiller, Liane secoua la tête. « Non. Toi d’abord. On verra après. »

Ils entrèrent dans le hall, contournèrent le sas de métal noir qui n’avait pas bougé d’un pouce depuis la disparition du sergent Solitude. Liane s’arrêta. Chan leva les yeux. Ils se trouvaient tous deux devant un mur de métal, nu et uniforme.

« C’est ça ? » demanda Chan sans comprendre.

Liane ne répondit pas. Elle le dévisageait, les sourcils froncés. Tous les muscles de son visage étaient noués.

Chan se tourna vers la paroi, et l’éprouva du plat de la main. Il perçut un son mat… « Quinze ou vingt centimètres d’acier, comme partout ailleurs dans la base, dit-il au bout d’un moment. Je ne crois pas que Solitude soit passé par là, si c’est à ça que tu penses. »

Liane secoua la tête. « Tu ne vois rien ?

— Non.

— Pourtant, il y avait quelque chose, ici… Avant cette nuit. »

Chan recula d’un pas. Il observa le mur une nouvelle fois. Il sentit une boule se former dans son ventre, et cessa de respirer. Il fit un tour complet sur lui-même, compta les autres portes. Le réfectoire, la bibliothèque, le gymnase, l’entrée de la coursive… Rien n’avait changé.

Mais l’infirmerie n’était plus là. La porte s’était évanouie, et avait été remplacée par une paroi de métal uniforme – comme si elle n’avait jamais existé.
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Les lois de l’accélération

PARCE QU’IL n’avait rien de mieux à faire, Daniel suivit l’intuition d’Anita Juarez. Il relut le dossier de Chan, et tenta d’en extraire… quoi ? Il n’en savait rien lui-même. Un indice, un fil conducteur. Une image à laquelle le sergent Arena s’était accroché pour – en dépit du mur de mystère qui les séparait – la partager avec lui.

Daniel travaillait, sans se poser de questions. Plus il y pensait, plus le fait que Chan ait été enlevé lui semblait significatif. Et puis, l’hypothèse d’un message envoyé par le sergent Arena offrait au moins une ouverture, une possibilité d’action – et c’était exactement ce dont Daniel avait besoin… Même si, tout au fond de lui, il devinait la fragilité de cette piste : le déterminisme à l’œuvre dans la disparition de Chan et des autres se trouvait plutôt du côté du maître-stratège de l’Instance, Lazio Coynes lui-même.

Daniel connaissait le dossier de Chan par cœur : c’était lui qui l’avait rédigé, à la demande du FDRI. Au bout d’un moment, il eut l’idée de consulter le profil des quatre autres membres du set. Très vite, un certain nombre de faits remarquables lui apparurent :

Comme Chan, Alex Bergman et Eve Tanakis étaient issus du Veld. En revanche, Lorraine Villeneuve et Liane Castro avaient passé presque toute leur vie au Village – même si elles avaient fini par le quitter.

Bergman était un Homer.

Coray et Castro avaient eu affaire aux B-men de Saxxon.

Villeneuve, Castro et Tanakis avaient eu affaire aux médecins, aux avocats ou aux B-men de la compagnie FG&T.

Les mêmes avaient utilisé le réseau telmat à des fins subversives.

Tanakis avait subi des expériences médicales dans son enfance – ce qui n’était pas sans évoquer la situation actuelle… Daniel plissa les paupières. Était-ce cela que le sergent Arena avait essayé de lui dire ? Possible. Mais dans ce cas, l’information arrivait trop tard.

Daniel alla déjeuner. Il croisa Kepler, qui lui fit un rapport complet en quelques mots. « Les journaux accentuent encore la pression. On parle d’un scoop pour la fin de la semaine. L’opinion est mûre : elle commence à se poser des questions sur Conti. Coynes est toujours à New York. Il ne bouge pas. Osterman fait travailler ses informaticiens vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils ont essayé de forcer le dernier fichier Andréas Schott mais ça n’a pas marché. Osterman pensent qu’ils ont perdu soixante pour cent des données. Quant aux enquêtes en cours dans les bases militaires et les locaux officiels, elles piétinent. Et toi, où en es-tu ? »

Le Complexe se vidait lentement. Chaque jour, une dizaine d’ouvriers rentraient discrètement chez eux. Non que le travail fût terminé. Mais Kepler, en prévision du jour où Coynes lâcherait sa bombe à la presse, avait décidé – en accord avec Elisabeth Conti – de circonscrire par avance l’étendue du désastre. Le 20 avril, il ne resterait pratiquement plus personne, dans la vieille usine. Avec les deux ou trois cents journalistes (et les badauds, chaque matin plus nombreux) installés sur l’Almansdorf, cela éviterait au moins les déclarations intempestives…

Daniel passa une très mauvaise nuit. Le lendemain matin, il but un café, puis se dirigea vers la mezzanine des RR&S où il avait travaillé ces jours derniers. Les dossiers des Défenseurs l’attendaient, sur une petite table. Daniel les considéra avec écœurement. Un peu plus loin, Anita surveillait ses ordinateurs. Tout était calme. Il ne se passait rien.

D’un geste impulsif, Daniel prit les dossiers, les fourra dans un sac de voyage, puis monta sur le toit et grimpa à bord du vieux bondisseur Lion d’Orion qui constituait à lui seul toute la flotte rapide du Square. Pendant le décollage, il informa Kepler de ce qu’il comptait faire. Ensuite, il mit le cap à l’ouest et commença son voyage dans le passé des Défenseurs.

Il se rendit d’abord à Schwabhaffen, où il parvint à retrouver la trace de Carl Bergman. L’homme rôdait dans les Friches, autour de Stuttgart. La rumeur lui attribuait toutes sortes d’activités bizarres – de la contrebande de tabac russe ou indien à l’organisation d’orgies pour lesquelles il utilisait des enfants ramassés dans le Veld –, en Pologne essentiellement. Daniel fit circuler le bruit qu’il voulait lui parler. Dans la nuit du 12, un groupe de wonderboys lui tomba dessus, sur les rives du Neckar. Ils lui bandèrent les yeux et l’entraînèrent à travers un labyrinthe de fermes en ruine et d’usines abandonnées. Bergman avait installé son repaire dans les caves d’un ancien abattoir. Il était assis sur une sorte de trône, composé de plaques de fer rivetées. Tout autour de lui, des crochets à viandes pendaient dans la pénombre. Sur deux d’entre eux, des formes indistinctes se balançaient.

Refoulant son dégoût, Daniel expliqua à Bergman qu’il était venu lui parler de son fils. L’homme éclata de rire. « Allons, mon vieux… Pourquoi ne pas me dire carrément ce qui vous ferait plaisir ? Des garçons – c’est ça, hein ? Vous aimez vraiment bien les petits garçons… »

Bergman pérora pendant une heure. Chaque fois que Daniel essayait de lui parler de son fils, il riait et lui renvoyait deux ou trois allusions salaces. Daniel frémit, en pensant à ce qu’avait dû être l’enfance d’Alex. Il se souvint du jour où il était allé le chercher, au centre de rétention de Nördlingen et de la lueur d’espoir que sa proposition avait allumée dans ses yeux pâles… Quelle force il lui avait fallu, pour ne pas devenir fou !

Daniel jeta un dernier coup d’œil à Bergman, qui parlait toujours. Après quoi, complètement écœuré, il lui tourna le dos et quitta l’abattoir. Deux wonderboys protégeaient l’escalier qui remontait à l’air libre. Mais le visage de Daniel était si sombre qu’au dernier moment ils choisirent de s’écarter.

Sur son trône, Carl Bergman se masturbait. Son sexe difforme avait la courbure d’un crochet à viande.

Daniel fila à Paris. Avec un sentiment de soulagement intense, il prit une chambre dans un hôtel proche des dômes de l’Ethnocentre – le quartier africain du vingtième arrondissement – et dormit toute la journée du 13. Lorsqu’il s’éveilla, le soir s’étendait lentement sur la ville. Il sortit boire un café, du côté du Père-Lachaise, puis demanda au système expert d’une cabine publique telmat de lui trouver le numéro de François Villeneuve, conseiller en droit des affaires au Parlement européen.

Par chance, Villeneuve était à Paris. La session du Parlement avait été provisoirement suspendue, deux jours plus tôt, pour permettre au Secrétariat général de consulter les groupes sur l’opportunité d’une enquête parlementaire à propos de – Daniel sourit – l’affaire des Défenseurs. Villeneuve en avait profité pour s’accorder un week-end prolongé… Daniel lui laissa entendre qu’il enquêtait sur Lorraine, pour le compte du FDRI. Le visage de Villeneuve s’assombrit – mais il accepta tout de même de dîner avec lui, dans un restaurant de l’Ethnocentre. « Vous savez où est ma fille ? » interrogea-t-il d’une voix anxieuse, dès qu’ils furent installés.

Daniel grimaça. « C’est à peu près la question que je comptais vous poser. »

Paradoxalement, ce double aveu d’impuissance détendit l’atmosphère et, très vite, les deux hommes convinrent qu’ils passaient une soirée agréable. Le vin aidant, ils se mirent à parler politique. En dépit de son rang dans la haute fonction publique fédérale, Villeneuve était un farouche partisan de l’Instance. Daniel l’écouta vanter les mérites du décret du 5 janvier, en contenant un sourire… Avec sa barbe de trois jours, son blouson froissé et les lunettes à cristaux liquides posées sur son nez (il les portait désormais en permanence), qui aurait pu reconnaître en lui l’élégant capitaine D. F. Kovalsky qui, une semaine plus tôt, était encore la cible des éditoriaux du Times ?

Villeneuve parlait du Veld, des barbares, de la gigantesque dérégulation annoncée par l’Instance, des écoles et des hôpitaux qui se construisaient, en Afrique… Daniel trempa ses lèvres dans son Mont-Bazillac et dit : « Je crois savoir que votre fille a pris le Veld, à un moment. Du côté de Toulouse, c’est bien ça ?

— Oui. » Villeneuve hocha sombrement la tête. « Elle n’a pas supporté la condamnation des types avec lesquels elle avait organisé le pillage de ce dépôt Glaxo. Elle m’a reproché de les avoir laissé tomber et elle est partie… Je ne l’ai jamais revue depuis.

— Mais elle a tout de même fait parler d’elle. Elle a publié cette revue clandestine, sur le réseau telmat. » Daniel eut une moue pensive. « Elle s’est fait beaucoup d’ennemis.

— Sans doute. » Villeneuve sourit – et Daniel comprit que, même s’il réprouvait son attitude et ses idées politiques, l’homme était fier de sa fille. La conversation se poursuivit, jusqu’à une heure avancée de la nuit. Mais Daniel n’apprit rien qui pût l’aider à retrouver Lorraine et les autres Défenseurs.

Le lendemain, il se rendit à Madrid. Il manœuvra une bonne partie de la journée pour obtenir un rendez-vous avec le père ou la mère de Liane Castro – en vain. Fédérico était mort, six semaines plus tôt, dans un accident de chantier à Caracas. Quant à Julia Aguilera, elle était devenue si méfiante (depuis que sa propre fille avait failli la ruiner en révélant les secrets de Selfwar sur le réseau telmat) qu’elle restait cloîtrée dans son manoir des hauts de San Isidro et refusait de recevoir qui que ce soit.

Le profil FDRI de Liane n’était vieux que de trois mois, mais il était déjà périmé… Daniel oscillait entre la colère et la dépression. Il venait de perdre une journée – une de plus. L’échéance du 20 avril se rapprochait irrésistiblement, et il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’Arena avait pu faire des Défenseurs.

Le soir, tandis qu’il dînait seul dans un bar sur Casa de Campo, Myriam l’appela. Elle n’avait rien de spécial à lui dire. Elle avait juste envie de parler un peu… Faute de personnel, les travaux étaient suspendus, au Complexe. Il ne restait plus grand-monde, à part Tuan et ses hommes – mais comme on avait donné l’ordre d’arrêter les livraisons, ils allaient pouvoir partir, eux aussi. Tout le personnel scientifique était déjà rentré chez lui. « Je m’ennuie, conclut Myriam avec une frivolité qui ne pouvait pas tromper Daniel. À part ces trois cents journalistes, là, dehors, je n’ai personne à qui parler… Et toi, que deviens-tu ? »

Il lui raconta son séjour cauchemardesque dans les Friches de Stuttgart, et son double échec à Paris et Madrid. « Demain, j’irai à Patras. » Il haussa les épaules. « Je ne crois pas que je découvrirai quoi que ce soit, là-bas, mais je n’ai rien de mieux à faire. »

Ils échangèrent encore quelques mots, chacun s’efforçant de remonter le moral de l’autre. Mais le cœur n’y était plus. Avant de raccrocher, Myriam conseilla tout de même à Daniel de lire la presse du lendemain – en particulier le Jerusalem Report. « Kepler m’a dit que c’était toi qui avais eu l’idée. »

NOUS NE SOMMES PAS DUPES !

Depuis plusieurs semaines, la présidente de la Fédération européenne, Mme Elisabeth Conti, est la cible d’une campagne de presse dont les ressorts, sinon les arguments, n’ont pas leur place en démocratie.

Chacun sait que la présidente Conti s’est opposée à l’Instance, au Sénat des Nations unies. À plusieurs reprises, on a tenté de nous faire croire que cette opposition était le signe d’un nationalisme archaïque – voire pré-fasciste – dont le Square et les fameux Défenseurs seraient le bras armé.

Il est certes du devoir des citoyens de ce pays de faire preuve de vigilance, et de ne jamais permettre le dévoiement des institutions fédérales. Sommes-nous pour autant tenus de subir les leçons de démocratie de l’Instance ?

Nul n’a oublié les conditions dans lesquelles le décret du 5 janvier devait être promulgué à l’origine. Faut-il rappeler que sans l’intervention de la présidente Conti à Glory Hall, on n’aurait rien su de ce texte ? L’Instance est-elle donc si peu sûre des vertus du débat public ?

Cela n’aurait rien de surprenant. L’Instance incarne à New York les intérêts des grandes Puissances économiques. Contrairement au personnel politique du Sénat ou de la Fédération, ses représentants sont désignés, et non élus. Depuis des années, on aimerait nous faire croire que cela ne remet pas en cause la légitimité de ce grand Conseil (d’administration ?), au motif que les intérêts de la sphère économique sont l’exacte expression de l’intérêt général.

Nous ne rejetons pas cette théorie a priori. Nous demandons simplement qu’elle fasse l’objet d’un débat, et que l’on cesse de considérer la fin du politique comme un processus allant de soi.

C’est pour cette raison que nous appelons solennellement les citoyens de la Fédération européenne – et, plus largement, tous les démocrates, où qu’ils soient – à soutenir la lutte d’Elisabeth Conti et à réclamer l’abrogation du décret de janvier.

L’appel était signé par une centaine de scientifiques, d’artistes, de journalistes, de responsables associatifs et d’hommes politiques de tous niveaux. Tandis qu’il survolait la Méditerranée d’ouest en est, Daniel le relut plusieurs fois de suite. Effectivement, c’était bien ce qu’il avait en tête lorsqu’il avait suggéré à Kepler d’organiser une fronde des intellectuels contre l’Instance… Mais maintenant que le texte était paru, il comprenait à quel point la manœuvre était risquée. Si le Square ne parvenait pas à empêcher Coynes d’aller au bout de son plan, s’il le laissait dévoiler à l’opinion publique l’existence d’un groupe d’agents secrets biologiquement modifiés pour le combat, alors, les accusations de pré-fascisme prendraient une toute autre résonance… Et le désaveu des intellectuels – persuadés d’avoir été dupés – serait cette fois sans appel. Après ça, qui oserait encore s’opposer aux projets de l’Instance dans le Veld ?

Daniel atteignit Patras un peu avant 1300. Il fit plonger le bondisseur et longea la côte du golfe de Corinthe sur une trentaine de kilomètres. Il se posa au pied d’une petite colline rocailleuse, qui dominait les eaux d’un bleu intense, et fit quelques pas dans l’herbe rase. Il s’approcha du grillage qui ceinturait la colline. Au-dessus de lui, des bâtiments élancés se dressaient parmi les oliviers. La clinique Antipatros – où Eve Tanakis avait passé six années de sa vie.

Un drone apparut, de l’autre côté du grillage. Il braqua sur Daniel l’objectif d’une caméra haute-définition, tandis qu’une voix synthétique lui posait les questions habituelles. Daniel montra l’accréditif du FDRI que lui avait confié Osterman, au tout début de l’enquête, et expliqua qu’il cherchait à retrouver la trace d’une jeune fille qui avait été admise ici, quelques années plus tôt.

La directrice de la clinique – Myra Agostino – lui accorda dix minutes. C’était une femme d’une quarantaine d’années, dépourvue de grâce. Lorsque Daniel prononça le nom d’Eve Tanakis, son visage se ferma immédiatement. « Je ne veux plus entendre parler de cette histoire. Cette fille a tué le fondateur de la clinique, qui l’avait sortie de la misère et s’était occupé d’elle avec un grand dévouement. Elle s’est enfuie. Ce qui a pu lui arriver depuis ne m’intéresse absolument pas. » Daniel n’insista pas. Il savait qu’Eve, via le réseau telmat, avait accusé la clinique de s’être livrée sur elle à des manipulations génétiques. Le dossier était toujours dans les mains des avocats de FG&T. Agostino n’avait sans doute aucune envie de se retrouver sur la sellette à cause d’une petite pouilleuse du Veld.

Il regagna son bondisseur, à pas lents. Mais au lieu de grimper à bord, il s’assit sur un rocher, tourna son visage vers le ciel et ferma les yeux. C’était une très belle journée – l’une des premières de l’année. Des mouettes planaient, dans l’air transparent. Des grillons crissaient. Une brise chaude soufflait, réveillant les parfums de la terre…

Tout est terminé, se dit Daniel. Dans cinq jours, Coynes abattra son jeu – et il n’y a rien que nous puissions faire pour l’en empêcher. Quelle ironie… J’ai fait du Faust le premier des Défenseurs. Le premier rempart de la Fédération contre l’Instance. Et c’est lui que l’Instance utilise finalement pour nous détruire…

Il demeura ainsi un long moment : immobile, dans la douceur de l’après-midi. Puis il se remit en route. Il traversa le Péloponnèse du nord au sud, effaça le golfe de Laconie, dans les eaux duquel Cythère brillait comme une perle, puis obliqua vers l’est, vers la Crète.

Il passa la nuit à La Canèe. Il soupa sur le port, alla se promener le long de la jetée. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il espérait vaguement un appel de Myriam. Il tira son telmat de sa poche et le posa devant lui, sur le parapet de pierre. Il attendit un moment. Myriam n’appela pas. Il regagna son hôtel et s’endormit, épuisé. Il rêva d’August Becker et des B-men de Saxxon, qui marchaient parmi les dunes…

Le lendemain, il se rendit à Messouda.

Le village avait disparu. L’oasis elle-même n’était plus qu’un souvenir. À sa place se dressait l’un des hôpitaux que l’Instance avait fait construire à toute vitesse pour convaincre l’opinion publique des bienfaits du décret de janvier. Des bâtiments, longs et bas, dont les murs crème brillaient sous le soleil. Des jardins. Des fontaines. Des aires de jeu pour les enfants. Des infirmières – dont les deux tiers avaient été recrutées parmi la population locale. Daniel pouvait presque entendre Lazio Coynes se pavaner devant la presse. « Vous voyez ? Tout est si simple, si rapide, dès que les nations cessent de nous empêcher de travailler. »

Daniel posa le bondisseur dans un creux, entre les dunes. Les souvenirs se bousculaient dans son esprit. Il revoyait Paul Coray, martyrisé par Becker et ses hommes. Il entendait à nouveau la voix de Kepler, qui lui ordonnait de ne pas intervenir – alors qu’il se trouvait à moins de trois mètres du vieil homme. Le reste de la scène basculait dans le chaos : l’intrusion de Chan, trop tard pour sauver son père, trop tôt pour éviter son agonie. Et le combat insensé qui avait suivi…

Tout cela avait disparu. Les palmiers le long desquels Daniel avait couru, revêtu de son armure de combat, les petites maisons blanches sur le toit desquelles il avait emporté Chan, loin des griffes de Becker… Tout s’était effacé sous le poids d’une réalité nouvelle : le souriant visage de l’Instance, qui contemplait avec extase l’utopie réalisée…

Le monde, propriété privée.

Daniel avait pensé s’installer à Tamanrasset, mais lorsque la nuit se mit à tomber, il comprit qu’il n’avait pas envie de s’éloigner de Messouda. Pour lui, c’était une manière de boucler la boucle – de faire vivre le souvenir du Faust. D’une manière confuse, il sentait sa présence, non loin de là.

Au matin, il s’éveilla et escalada la dune pour assister au lever du soleil. Il s’assit sur le sable. Une onde de lumière pâle glissait vers l’hôpital.

Daniel ferma les yeux et se souvint du bref voyage que Chan et lui avaient fait ici, au milieu de février. À l’époque, Daniel passait tout son temps à parcourir le Veld, à la recherche des futurs Défenseurs. Chan se remettait lentement de l’apocalypse d’Aéropolis. Il digérait la mort de son père, et son propre retour à la vie – au sein du Village. Mais un jour, il en avait eu assez. Il se sentait fort. Il voulait revoir Messouda, et savoir ce qu’étaient devenus les gens avec qui il avait vécu. Daniel n’avait pas pu refuser.

Ils avaient survolé l’oasis, en silence. L’hôpital venait d’être inauguré : une équipe de télévision, dirigée par une beauté brune, filmait les bâtiments sous tous les angles. Chan était livide. Dix ans plus tôt, il avait été contraint d’abandonner son enfance à Amsterdam. Et voilà que tout recommençait, que tout ce sur quoi il avait construit sa personnalité était détruit une deuxième fois, avalé, écrasé par l’Instance. En une seconde, il avait perdu son adolescence – avant même d’être devenu un homme.

C’était peut-être la meilleure définition d’un Défenseur.

C’est ici, se dit Daniel en contemplant l’hôpital qui basculait dans la lumière. Tout s’achève ici.

Il avait cessé d’être rationnel. Messouda ne se trouvait pas sur le territoire de la Fédération. Pourquoi Lazio Coynes aurait-il caché Arena et les Défenseurs dans un endroit pareil ? Daniel n’en avait pas la moindre idée. Mais une partie de son esprit, sur laquelle il n’exerçait aucun contrôle, décelait un motif esthétique – une sorte de symétrie – dans la façon dont les pièces étaient disposées sur l’échiquier. Paul Coray avait travaillé pour Coynes. Coynes l’avait fait exécuter. Cela avait fait de Chan un Défenseur. Et aujourd’hui, Coynes utilisait Chan pour donner corps à la loi que son père avait rédigée autrefois. C’était un cercle qui tournait sans fin sur lui-même, et que rien ne pouvait arrêter.

Daniel passa la journée assis au sommet de la dune. Il ne réfléchissait plus. Il attendait. Quelque chose allait se passer, il le savait. La vitesse avec laquelle le soleil s’effondra derrière l’horizon le surprit. Il réalisa soudain qu’il avait faim, et soif. Il se rendit à Tamanrasset, dîna dans un restaurant perché au bord de l’oued, puis reprit la route du désert.

Une autre nuit s’écoula. Une autre journée. Rien ne changeait. Daniel attendait. Quel jour était-on ? Il ne s’en souvenait plus. Il s’était perdu en lui-même. Autour de l’hôpital, des gens allaient et venaient. Ils semblaient heureux. Quelques mois plus tôt, ils rôdaient autour de Tarn, en attendant une distribution alimentaire. À présent, ils travaillaient, soignaient et réconfortaient les malades. Ils étaient utiles.

Peu leur importait d’appartenir à Lazio Coynes.

La nuit suivante, Daniel dormit dehors. Le sable était chaud, sous sa nuque. Il faisait doux. Le ciel, d’une pureté incroyable, était éclaboussé d’étoiles.

Un peu avant l’aube, un signal musical retentit dans le cockpit du bondisseur. Daniel était déjà éveillé, mais il mit un moment à comprendre que c’était son telmat qui bipait. Gauchement, il se leva et se dirigea vers l’appareil, en brossant le sable incrusté dans ses vêtements.

Il prit le telmat et l’alluma. Le visage hagard d’Yves Osterman se matérialisa sur le petit écran couleurs.

« Kovalsky, bon sang… Où êtes-vous ? »

Daniel secoua la tête. « Quel jour sommes-nous ? » demanda-t-il dans un souffle. Il avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis sa conversation avec Myriam, à Madrid, et sa voix résonnait bizarrement à ses oreilles.

« Quel jour ? » Osterman leva les yeux au ciel. « La veille de la fin du monde.

— Le 19 avril.

— Oui. Écoutez… » Osterman regarda sa montre. « Je pars pour Vienne. Je vais au Complexe, chercher Kepler. Coynes bouge. Hier soir, il a embarqué à bord de l’Avatar – son dirigeable personnel. Fawcett et deux autres types sont avec lui. »

Daniel ferma les yeux et se massa le visage d’une main mal assurée. « Ils vont à Pékin ?

— Oui. Et nous aussi. Conti pense qu’il vaut mieux que nous soyons sur place, si quelque chose se passe là-bas. Elle préfère que nous ne dépendions pas des médias. »

Daniel haussa les épaules. « Quand Coynes arrivera à Pékin, tout sera déjà terminé.

— Probablement. Mais on trouvera bien quelque chose à se mettre sous la dent, Kepler et moi. La diplomatie. La politique. Les attaques de la presse. Tous ces vieux trucs… »

Daniel garda le silence, pendant quelques instants « Vous tirez un trait sur les Défenseurs, c’est bien ça ?

— Pas tout à fait. C’est pour ça que je vous appelle » Osterman eut un sourire épuisé. « Mes gars ont réussi à décrypter le dernier fichier d’Andréas Schott – enfin, ce qu’il en reste… C’est une sorte de mode d’emploi, qui décrit la mise en œuvre d’un programme médical à base de nanotechnologies. Nous n’avons qu’un petit tiers du fichier, hélas. Mais pour l’instant, ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est le nom de code du programme : Tonnerre Lointain. »

Daniel regarda le chef du FDRI droit dans les yeux. Pendant un instant, son cœur s’était arrêté de battre. En prononçant le mot nanotechnologie, Osterman avait confirmé les déductions d’Anita à la réunion du CT. Désormais, il était impossible de revenir en arrière. Tout était joué. Et même si Chan et les autres survivaient au dernier acte du plan de Coynes, ils ne seraient plus jamais les mêmes.

Daniel jeta un coup d’œil derrière lui, en direction de l’hôpital de Messouda, masqué par la dune. « Tonnerre Lointain, répéta-t-il d’une voix sourde. Et alors ?

— Alors, nous avons des archives, au FDRI. J’ai demandé à mon service scientifique de voir s’il ne possédait rien sous cette référence. Ils ont passé un sale quart d’heure, mais ils ont fini par trouver quelque chose. Une vague rumeur, concernant une expérience tentée par FG&T dans les années 80. Et vous savez à qui la rumeur attribue la paternité du programme ?

— Non.

— Au docteur Léonard Zaimis. »

Daniel faillit laisser le telmat s’échapper de ses doigts.

Zaimis était l’homme qu’Eve Tanakis avait tué avant de fuir dans le Veld. Le fondateur de la clinique Antipatros.

Il lança le vieux bondisseur vers le nord. Il effaça le Sahara et se jeta en hurlant au-dessus de la Méditerranée. À 1100 – alors qu’il se trouvait à la verticale de Syracuse, il appela Myriam. Comme promis, Osterman avait profité de son passage au Complexe pour lui apporter le dossier du FDRI. Puis il était reparti pour Pékin avec Kepler.

Myriam était livide. « Ça ne se présente pas très bien, murmura-t-elle en désignant un moniteur situé hors champ. Il n’y a pas grand-chose, là-dedans, mais ça suffit pour se faire une idée. »

En tout et pour tout, le dossier contenait trois témoignages et une note de synthèse.

En 84, la femme d’un B-man de FG&T avait écrit au Ho-mann de la compagnie – Henri Fawcett – pour lui réclamer dix millions de marks, au titre du préjudice subi par son mari. Apparemment, celui-ci s’était porté volontaire pour servir de cobaye dans le cadre d’un programme médical « de routine ». Une demi-douzaine d’injections, tout au plus… Mais dans les semaines qui avaient suivi l’expérience, l’homme était devenu fou. En deux occasions, il avait fait preuve d’une force physique sans commune mesure avec celle qu’il possédait avant et que, de toute évidence, il ne parvenait pas à contrôler. En outre, la modification de son organisme s’accompagnait de douleurs très intenses. Pour finir, l’homme s’était suicidé, en se jetant du haut d’un immeuble de cinquante étages, à Athènes.

En 87, un infirmier d’Antipatros – renvoyé sans indemnités par Zaimis pour alcoolisme – avait raconté dans un bar de Patras que les sous-sols de la clinique abritaient toutes sortes d’expériences bizarres. Il y avait des gens ligotés, qu’il fallait maintenir sous sédatif en permanence parce que dès qu’ils s’éveillaient, ils déchiraient leur camisole de force et brisaient les barreaux de leur cage. Mais le plus étrange, c’était que tous ces gens étaient les mêmes – ou plutôt : la même personne en plusieurs exemplaires. Il n’y avait que trois ou quatre individus originaux – tous issus du Veld.

En 88, un jeune homme du nom de Samuel Ikaria avait porté plainte auprès du procureur de Patras contre Zaimis. Dans sa lettre, Ikaria racontait que sa sœur Katryn avait été prise sous tutelle par la clinique. Mais ce statut officiel n’était qu’une façade, destinée à couvrir des expériences médicales inhumaines – des manipulations génétiques, entre autres… Le procureur n’avait pas donné suite. Quelques semaines plus tard, Ikaria était mort – tout comme l’infirmier alcoolique et la femme du B-man FG&T.

« Il faudra faire des recherches plus approfondies, évidemment, conclut Myriam d’une voix sinistre. Mais la note de synthèse du FDRI est sans appel. Quand Eve Tanakis a tué Zaimis, il y a eu une enquête fédérale. Tout le personnel de la clinique a été interrogé – y compris Myra Agostino, qui était l’assistante du docteur. Et les archives ont été saisies. Il n’en restait plus grand-chose, comme tu t’en doutes. Mais l’ensemble des informations collectées à ce moment-là permet de comprendre ce qui s’est passé. Zaimis a mis au point un programme dont le but était d’obtenir une accélération métabolique – l’expression est de lui, il l’avait notée dans la marge d’un de ses bouquins de médecine. S’est-il lancé là-dedans de son propre chef, ou bien était-ce une commande de FG&T ? Mystère. Toujours est-il qu’il a commencé à tester le programme sur des B-men de la compagnie. Le seul cas connu, c’est celui de ce type qui s’est tué à Athènes. Manifestement, les effets secondaires étaient incontrôlables. Pour continuer ses recherches en toute sécurité, Zaimis a ramassé, dans le Veld, des gosses qui présentaient un développement neurosensoriel supérieur à la moyenne. Ikaria et Tanakis. D’autres, sans doute… » Myriam grimaça. « Il ne les a pas touchés – pas directement. Il s’est contenté de les cloner et de travailler sur les corps de culture. De cette manière, il disposait d’un réservoir quasi inépuisable, sans avoir besoin de… renouveler le stock. On ignore si sa mort a signé la fin du programme. »

Daniel tremblait. Il pensait à Chan, à Alex, à Eve… Les corps de culture de Lazio Coynes. Sans même s’en rendre compte, il les suppliait de le pardonner. « Qui est avec toi, au Complexe ? demanda-t-il d’une voix méconnaissable.

— Anita.

— Tous les autres sont partis ?

— Oui.

— Va à l’armurerie. Prends deux pistolets à énergie et deux cellules. Vérifie qu’elles sont chargées. Appelle une agence Hertz à Vienne et demande-leur de t’envoyer un bondisseur. Je t’attends à Patras, sur le port. »
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Zone de terreur

CHAN AVAIT fini par réveiller les autres. Il leur avait expliqué la situation, en quelques mots. Tout le monde s’était rassemblé dans le grand hall, devant la paroi de métal nu. Il y avait là quelque chose – un phénomène qui défiait la raison. Quelques heures plus tôt, une porte s’ouvrait à cet endroit. Combien de fois l’avaient-ils franchie pour aller s’allonger sur le billard du sergent Solitude ? Ils avaient perdu le compte… Depuis le début de la formation, l’infirmerie était un lieu central, un attracteur dont ils ne pouvaient s’éloigner très longtemps.

Mais à présent, le sergent Solitude avait disparu. L’infirmerie avait disparu. Et les rares certitudes auxquelles ils pensaient être parvenus s’étaient évanouies derrière ce mur lisse et miroitant, que rien ne pouvait ébranler.

« Il n’y a que deux possibilités, déclara Lorraine au bout d’un moment. Soit on admet que tout ce que nous avons vécu ensemble – tout ce qui nous est arrivé depuis que nous nous sommes réveillés ici – n’était qu’une illusion… Solitude, les injections, la façon dont nous nous sommes transformés, ce que nous avons appris à faire : rien de tout cela n’était réel. Dans ce cas, la disparition de l’infirmerie pourrait signifier que nous commençons à réintégrer la réalité – même si le phénomène nous apparaît sous une forme hallucinatoire. »

Lorraine haussa les épaules, comme pour dire qu’elle n’évoquait cette perspective que par souci d’exhaustivité. Après tout, elle avait failli être médecin.

« Et la seconde possibilité ? demanda Liane.

— Tout est vrai depuis le début – y compris ce qui nous arrive en ce moment… » Lorraine observa le mur de métal qui se dressait devant elle. « C’est peut-être une sorte de piège. On nous met à l’épreuve. La disparition de Solitude nous a surpris. Mais personne ne l’a trouvée surnaturelle. Personne n’a émis l’idée que le sergent ait pu être un fantôme – ou je ne sais quoi – et qu’il se soit évanoui, comme ça… » Elle souffla sur ses doigts, puis conclut : « Avant toute chose, je pense qu’on devrait vérifier si l’infirmerie n’a pas été escamotée, tout simplement. »

Ils s’accroupirent au pied de la paroi et, du bout des doigts, palpèrent l’angle qu’elle formait avec le sol de métal. Ils allèrent chercher des chaises au réfectoire, et scrutèrent l’angle opposé, à la jointure du plafond.

Les plaques de métal étaient si parfaitement ajustées qu’ils ne pouvaient pas même y glisser le bout de l’ongle. L’ensemble aurait tout aussi bien pu être coulé d’une seule pièce.

« Ça ne signifie rien », dit Lorraine en se redressant. Elle désigna le grand cercle noir, au centre du hall. « Après tout, le sas présente exactement les mêmes caractéristiques. »

Alex se rendit au gymnase, et en ramena la barre d’haltères, dépouillée de ses poids. C’était une tige d’acier d’un mètre cinquante de long, et de trois centimètres de diamètre. Une barre à mine convenable. Alex demanda aux autres de reculer le plus loin possible, afin de pouvoir accélérer son métabolisme. Il se plaça face à la paroi et, les jambes solidement plantées sur le sol, abattit la barre avec une force terrifiante.

Elle se brisa instantanément. Un tronçon vola à travers le hall, rebondit sur le sol avec un bruit de cloche et vint rouler aux pieds de Chan. Celui-ci se pencha et le ramassa. Puis, comme les autres, il s’approcha du mur. Le coup d’Alex avait déformé le métal. Un creux d’un centimètre était apparu. Chan le tâta, de l’index. La massivité de la paroi semblait inébranlable.

« D’accord, reconnut Lorraine. Ce n’est pas la bonne méthode. » Sourcils froncés, elle jeta un regard circulaire sur le hall. « Il y a bien un mécanisme quelque part. Un tableau de commande. Cherchons-le. »

Pour la troisième fois en trois jours, ils fouillèrent la base de fond en comble. L’armurerie était pleine de pistolets et de fusils – à projectiles et à énergie dirigée. Des boîtes de munitions s’entassaient sur les étagères. Des couteaux de jet brillaient sur les râteliers. Des explosifs attendaient d’être utilisés… Mais il n’y avait aucun tableau de commande.

Ils vidèrent les rayons de la bibliothèque. Firent un inventaire des programmes stockés dans la mémoire du moniteur. Comptèrent les câbles, espérant en trouver un qui n’aurait pas dû être là.

Ils palpèrent les clapets par lesquels l’autocuisine délivrait les plateaux-repas. Ils sondèrent les parois de l’appareil. Soulevèrent chaque table, chaque chaise.

Ils firent le tour de la salle des caissons. Ils explorèrent à nouveau le gymnase, le vestiaire désolé du sergent Solitude – et, pour finir, leurs propres chambres, qu’ils connaissaient si bien.

Il n’y avait rien nulle part. Comme l’expliqua Lorraine – avec une conviction qui commençait cependant à vaciller –, cela ne prouvait pas qu’ils se soient trompés. Après tout, le mécanisme se pilotait peut-être depuis l’infirmerie. C’était même la solution la plus logique. Ou alors, Solitude avait utilisé une télécommande.

Ils allèrent déjeuner au réfectoire, en silence. Chan surveillait Eve, du coin de l’œil. Depuis qu’il était allé la chercher, elle n’avait pratiquement pas ouvert la bouche. Elle était pâle – de cette pâleur malsaine qu’il lui avait vue à Kaghyang. À quoi pensait-elle ?

Chan grimaça. Il n’avait pas besoin de poser la question. Il savait parfaitement ce qu’Eve avait en tête – et tous les autres aussi, sans aucun doute. La troisième possibilité. Celle que Lorraine elle-même n’avait pas eu le courage de formuler.

« Rien ne peut nous tuer », murmura-t-il d’une voix sourde.

Les autres le regardèrent, intrigués.

« Rien ne peut nous tuer, répéta-t-il avec une détermination qui le surprit lui-même. Nous sommes trop forts. Nous sommes allés trop loin. Nous avons fait des erreurs énormes, pris des risques invraisemblables… Et nous sommes toujours là. » Il serra les poings et tourna son visage vers Eve. « Quoi qu’il arrive, nous serons toujours là. »

C’était le Faust qui parlait pour lui. Le wonderboy qui faisait son numéro. Mais à cet instant, il ne voyait pas ce qu’il aurait pu dire d’autre. Liane et Alex sourirent. Eve posa sa main glacée sur son poing et le serra avec force. Lorraine elle-même hocha la tête…

Les Défenseurs.

Ils quittèrent le réfectoire. Ils traversèrent le hall, foulant le sas obscur sans le voir. Ils ne savaient pas ce qu’ils devaient faire. Devant eux, le mur de métal semblait avoir gagné du terrain. Une autre porte manquait.

La bibliothèque avait disparu à son tour.

*

Ils se réunirent dans la chambre de Lorraine. « Je me suis trompée, reconnut immédiatement celle-ci. Ou plutôt, j’ai préféré me tromper. Je savais que c’était une hypothèse plausible, mais je ne voulais pas l’évoquer tout de suite. Peut-être parce que j’avais besoin de temps pour en tirer toutes les conséquences. »

Chan haussa les épaules. « Tirons-les maintenant. On n’a rien de mieux à faire, de toute façon. »

Ils s’entre-regardèrent, sans oser se faire face. Chacun d’eux se demandait qui aurait le courage de prononcer les mots.

« Nous sommes en Enversmonde », dit Eve.

Chan ferma les yeux et laissa sa tête basculer en arrière. Il était assis sur le sol, le dos contre le mur-miroir, à deux mètres du lit de Lorraine.

« Tout n’était donc qu’une simulation depuis le début… » fit Liane d’une voix songeuse.

Elle n’avait pas peur. Elle réclamait simplement une mise à l’épreuve systématique de l’hypothèse. Lorraine secoua la tête.

« Pas depuis le début. Je crois que toute la première partie de la formation est réellement arrivée. Mais ce qui s’est passé ensuite… » Elle hésita, cherchant à comprendre comment la situation avait pu basculer.

« Solitude nous a projetés en Enversmonde, dit Chan. Il nous a fait asseoir dans ces saloperies de caissons… On est allés sur l’île de la Guilde. Thomas Hallegard. Premier plateau. On a cru qu’à la fin de l’épreuve, on réintégrait la réalité – alors qu’il ne s’agissait que d’un autre aspect du programme.

— Non. » Liane secoua la tête. « Rappelle-toi. Pour le premier plateau, ça s’est passé en deux temps. Eve et toi êtes partis les premiers. Et nous avons attendus de vous voir revenir avant de plonger, Alex, Lorraine et moi.

— Le sergent était là à votre retour ?

— Oui.

— Mais il avait disparu le lendemain matin, intervint Alex. Rappelez-vous. Nous n’avons pas eu besoin de lui pour aller à Kaghyang. Nous nous sommes servis nous-mêmes des caissons. »

Lorraine claqua des doigts. « Alors, c’est à ce moment-là que le sergent nous a fait passer. On a nettoyé le deuxième plateau. Mais quand on est sortis des caissons, c’était toujours l’Enversmonde. Et ça n’a pas cessé de l’être depuis. »

Chan regarda Eve, roulée en boule dans un coin de la chambre. Il ne pouvait pas ne pas dire les choses – même s’il savait à quel point cela la faisait souffrir.

« Nous n’avons pas quitté la base, murmura-t-il. Depuis Kaghyang, nous sommes restés allongés dans la salle des caissons. Bon sang… Nous y sommes en ce moment. Et Solitude nous surveille probablement. C’est pour cette raison qu’il a disparu – ou plutôt, que nous ne l’avons plus revu. Nous sommes dans le programme. Lui, non. »

Tout le monde réfléchit. Un long moment s’écoula.

« Que va-t-il se passer, maintenant ? » interrogea Liane.

Lorraine lança un regard de biais à Chan, puis haussa les épaules. « La base – ou plutôt, sa simulation Enversmonde – disparaît petit à petit. Si elle continue de le faire, ça signifie peut-être que le programme touche à sa fin.

— Non. »

C’était la voix d’Eve – si faible qu’elle était presque inaudible. Tous se tournèrent vers elle.

« Non ? » répéta Lorraine.

Eve les dévisagea, l’un après l’autre. Ses yeux étaient emplis d’effroi. « Ça fait partie du programme. On veut que nous fassions quelque chose.

— Quoi ? »

Chan sentit une onde glacée étreindre son estomac. Il abaissa son rythme cardiaque – avec difficulté. Soudain, il comprenait ce qu’Eve voulait leur dire… La base était un plateau comme un autre. Ce qui signifiait que, très bientôt, on leur demanderait de le nettoyer, comme tous ceux qu’ils avaient affrontés avant lui.

Tout ce qu’il leur restait à faire, c’était attendre l’arrivée de l’intercesseur.

Ils discutèrent encore un moment, avant de regagner leurs chambres. Ils se sentaient épuisés. Cela n’avait rien à voir avec ce qu’ils éprouvaient d’habitude, lorsqu’ils s’entraînaient au gymnase ou rentraient d’une mission Enversmonde. C’était plutôt un sentiment d’accablement, la certitude malsaine d’être pris au piège. Ce monde qui, à force de travail et d’obstination, était devenu le leur – la base du sergent Solitude – n’avait pas seulement cessé d’être réel (même si leurs sens leur disaient le contraire). Il leur imposait surtout une logique nouvelle, dont ils ne maîtrisaient pas les règles. Il faisait d’eux les jouets d’un plan supérieur, et les forçait à puiser dans leurs réserves les plus intimes – le souvenir de la mortification, et de toutes les épreuves qui avaient suivi – pour ne pas se laisser aller à la violence ou au désespoir.

Chan fit le tour de la base avec Lorraine. Tout était calme et parfaitement silencieux. De l’autre côté du hall, une nouvelle modification s’était produite.

Le réfectoire avait disparu.

Impulsivement, Lorraine se tourna vers Chan et se serra contre lui. « Je sais, murmura-t-il en refermant ses bras sur elle. Moi aussi, j’ai faim, tout d’un coup. »

Il l’entendit glousser, tout contre son oreille, et la sentit se détendre imperceptiblement. « Tu es vraiment con… » Mais elle n’était pas dupe – et lui non plus. Depuis le début, le réfectoire avait toujours été l’endroit où se prenaient les décisions importantes. C’était là que le set avait pris conscience de lui-même, de son unité. C’était là qu’Eve les avait forcés à se rencontrer…

La disparition du réf était un coup porté contre eux, contre les fondations de ce qu’ils avaient tant peiné à édifier.

« Est-ce que je te le dis ? interrogea Lorraine à voix basse.

— Quoi ?

— Je crève de peur.

— Ah, ça… »

Dernier plateau : éliminer le set de l’éléphant.

Chan parvint à dormir quelques heures. Il fit un rêve étrange : il courait, dans un souterrain, pour échapper à un incendie dont les flammes gelaient tout ce qu’elles touchaient. Il s’éveilla brusquement, trempé de sueur. Perdit quelques instants à réajuster son système nerveux. Puis comprit ce que le rêve signifiait : comme l’infirmerie, la bibliothèque et le réfectoire, la coursive qui desservait les chambres allait bientôt disparaître, elle aussi.

Chan se rua à l’extérieur. Il courut d’une porte à l’autre, tapant du poing pour réveiller les Défenseurs, leur criant de se rassembler dans le hall – vite ! Tout le monde obéit. Depuis les dernières missions Enversmonde, ils avaient appris à se faire confiance et – en dépit de tout ce qui les opposait – à respecter mutuellement leurs intuitions, surtout lorsqu’elles s’imposaient avec une telle intensité.

Seule Eve ne répondit pas.

Chan entra dans sa chambre. Eve avait disparu. Sur son lit, elle avait laissé une note manuscrite, bien en vue. Chan la lut et se mit à trembler. Pour la première fois depuis très longtemps, son corps lui échappait. Et cette fois, il était incapable d’en reprendre le contrôle.

Il y a peut-être une façon d’en sortir à laquelle nous n’avons pas pensé. Depuis le début, nous considérons Enversmonde comme un fragment de réalité supplémentaire. Une sorte d’étage supérieur, où nous courons les mêmes risques que dans la vie réelle. Mais à présent, nous savons qu’Enversmonde est partout… Dans ce cas, pourquoi le programme ne fait-il pas disparaître les caissons, dans la salle ?

Alex, Lorraine, Liane – et toi, mon Faust… Votre force me porte. Elle me donne le courage que je n’ai plus.


Eve

Chan se rua dans la salle des caissons. L’un d’eux était fermé. Il l’ouvrit. Eve reposait dans l’eau tiède. Elle était parfaitement immobile. Elle ne respirait plus. Il tendit la main et lui prit le poignet. Pas de pouls. Il reposa son bras sur sa hanche, puis commença à se dévêtir, vaguement conscient de la présence des autres, à l’entrée de la salle.

Son cœur était vide. Son esprit était une masse de métal en fusion. Il ne sentait rien, ne comprenait plus rien… Ne croyait pas à ce que ses yeux voyaient. La seule chose qu’il savait, c’est qu’il allait forcer Enversmonde à lui rendre Eve.

Nous sommes allés si loin… Nous ne pouvons pas mourir.

À quelques pas de lui, Lorraine était en train de se déshabiller, elle aussi. Chan l’entendit donner ses instructions à Liane et Alex. « Rassemblez dans le hall tout ce qui vous semble important. Des armes, des munitions, des vêtements… Ce que vous trouverez. La base va continuer à disparaître par morceaux et je ne vois pas où vous pourriez être en sécurité – sauf dans le hall. Si vous avez l’impression que cette pièce est sur le point de… » Lorraine hésita, puis haussa les épaules. « Faites ce que vous pourrez. »

Chan prit place dans son caisson. Lorraine l’imita. D’une poussée du bras, ils rabattirent les couvercles et plongèrent dans l’obscurité. Comme d’habitude, la porte était là, entrouverte. Un jour grisâtre filtrait par l’embrasure. Chan se rua à l’extérieur et sentit le corps de Lorraine qui se pressait contre le sien…

Ils étaient nus, debout au milieu d’une steppe désolée. Il faisait froid. Un vent aigre couchait l’herbe rase qui recouvrait le sol. Le ciel, au-dessus de leurs têtes, avait la couleur du plomb. Chan chercha le halo du soleil, au-delà des nuages – en vain. De ce côté-ci de l’Enversmonde, il n’y avait pas de soleil, pas de nuages, ni d’oiseaux. Il n’y avait rien.

« Ah non ! s’écria soudain une voix derrière eux. Ça ne va pas recommencer ! »

Chan fit volte-face. L’intercesseur était apparu quelques mètres plus loin et les observait. Ses yeux brillaient de colère. « Vous ne pouviez pas attendre ? Les choses n’allaient pas assez vite pour vous, c’est ça ?

— Où est Eve ? » demanda Chan d’une voix étranglée.

L’intercesseur eut un hochement de tête écœuré. « Les plateaux, les missions… C’est fini, tout ça. Je pensais que vous l’auriez compris. Votre formation est terminée. La base est le dernier plateau. Il vous suffisait d’attendre que je vous dise quoi faire et vous seriez rentrés chez vous. »

Chan sentit la main de Lorraine se poser sur son bras et lui intimer le silence. « Si rien d’autre n’était prévu, qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

— Ce n’est pas un endroit, rétorqua l’intercesseur avec mépris. Vous n’êtes nulle part, en ce moment. Vous pouvez comprendre ça. Villeneuve ? J’ai dû improviser une simulation à la dernière minute, quand Tanakis est passée.

— Où est-elle ? »

L’intercesseur poussa un soupir accablé. « Elle n’avait rien à faire ici – et vous non plus. Je vous renvoie à la base.

— Non ! » s’écria Chan.

Mais il était trop tard. Le spectre avait disparu. Chan sentit le sol vaciller et s’ébouler sous ses pieds. Le ciel vira du gris au noir. Il sentit l’eau tiède du caisson autour de lui. Non, non, non, non, non…

Il ferma les poings et lutta de toutes ses forces, sans savoir si Lorraine l’imitait. Il se débattit et fit refluer l’obscurité. La mémoire photographique dont l’avait doté le sergent Solitude restituait chaque détail de la steppe, chaque brin d’herbe rase. Ses sens amplifiés se souvenaient de la force et de la température du vent, de la texture du sol sous ses pieds nus…

Il était là-bas à nouveau.

Il se laissa tomber à terre, épuisé. Une seconde plus tard, Lorraine se matérialisait à ses côtés. Chan la dévisagea, sans rien dire. Soudain, le visage de l’intercesseur apparut dans le ciel. Il était immense – une lune géante et malfaisante… La haine qui déformait ses traits les écrasait, comme une malédiction divine.

« Très bien ! tonna la voix du programme. Faites comme Tanakis. Essayez de vous en sortir par vous-même. Mais rappelez-vous : il y a toujours un prix à payer. Toujours ! »

Le visage disparut. Chan posa ses mains sur ses yeux fermés et fit de son mieux pour calmer son cœur emballé. Il finit par y parvenir. Alors, il se leva, prit Lorraine par le bras et se mit en marche, au hasard…

« Où allons-nous ? » demanda Lorraine d’une voix rauque.

Chan haussa les épaules. « Tu as entendu le petit dieu local ? C’est Eve, qui l’a forcé à créer cet endroit… Elle est forcément quelque part. Retrouvons-la. »

Ils se mirent à courir. Chan s’écarta de Lorraine et passa au niveau 10. Il avait besoin de toute sa puissance, de toute sa sensibilité nerveuse. Il était à l’affût du moindre signe. Une empreinte sur le sol, l’écho d’une voix portée par le vent, un souffle parfumé… N’importe quoi.

Mais il n’y avait rien. Le monde qu’ils exploraient n’existait pas. Il ne sentait rien, ne pesait rien, ne renvoyait aucun écho. Il était aussi mort que…

Non.

Lorraine courait de son côté. Elle donnait à Chan la preuve de son courage. Dans le monde réel, elle était peut-être très différente… Le goût du pouvoir effaçait tout le reste et la poussait à s’imposer par tous les moyens. Mais ici – à cet instant – elle courait sans rien demander, sans mentir ni dissimuler quoi que ce soit, parce que Eve avait disparu et qu’il lui revenait d’incarner le set à sa place.

Ils coururent pendant des heures. Mais ils auraient tout aussi bien pu s’asseoir là où le programme les avait projetés. Rien ne changeait. La steppe s’étirait à l’infini, dans toutes les directions : une mer d’herbes molles que le vent froissait par vagues furtives…

Une pluie glaciale se mit à tomber. Des éclairs zébrèrent l’horizon. Le ciel couleur de plomb s’assombrit encore, et se convulsa au-dessus de la lande. Le tonnerre roula à leur rencontre, les prit et les secoua comme le rire sans fin de l’intercesseur.

Ils couraient toujours.

Des formes apparurent à leurs côtés. Des femmes, des enfants qui tendaient les bras vers eux et les suppliaient de leur venir en aide. Beaucoup étaient blessés. Leurs corps et leurs visages portaient des plaies horribles. Le sang se répandait en flaques visqueuses à leurs pieds. Bientôt, il recouvrit la steppe d’un tapis brunâtre. Dans les lointains, une armée de silhouettes sans visage sonnait la charge. De sombres mercenaires, aux yeux étincelants de haine, se jetaient en avant et massacraient les réfugiés avec une sauvagerie absurde. Chan se mit à crier, pour ne pas entendre les hurlements des victimes. Il accéléra encore. L’armée obscure était derrière lui. Elle tuait tous ceux dont il croisait la route. Lorsque Chan se retournait, il pouvait voir la trace de son passage parmi les corps empilés.

Mais il courait toujours.

Une montagne apparut soudain à l’horizon. Chan infléchit sa course et se dirigea vers elle. C’était un empilement de rocs déchiquetés et jetés sans ordre les uns contre les autres. Chan se rua à l’assaut des premières pentes. L’armée des tueurs sans visage était sur lui – mais s’il parvenait au sommet, il aurait une chance de lui échapper. Où était Lorraine ? Il tourna la tête et la vit qui bondissait parmi les blocs. Des ombres hideuses se pressaient derrière elle. Il l’encouragea d’un cri, et accéléra encore…

Ils atteignirent la crête et basculèrent de l’autre côté. La montagne était creuse. Ses parois se refermaient sur elles-mêmes, dessinant un cirque au centre duquel s’étendait une petite vallée. Chan et Lorraine roulèrent jusqu’au sol, comme des billes au fond d’un bol. Ils demeurèrent étendus contre la terre poudreuse pendant quelques secondes, puis se redressèrent, trop épuisés pour parler.

L’armée sans visage s’était massée au sommet de la crête. Un million de silhouettes monstrueuses hurlaient et trépignaient là-haut, prêtes à fondre sur eux. Chan sentit une onde de terreur s’emparer de lui. « Le rêve », hoqueta-t-il.

Lorraine se tourna vers lui. Elle était livide. « Quoi ?

— Rappelle-toi ! » Chan désigna les parois rocheuses qui surplombaient la vallée. « Le premier jour. Quand Eve nous a raconté son rêve. La créature qui rôdait derrière les montagnes. Et le… »

Il se tut. Il y avait quelque chose sur le sol, juste devant lui. Un message. Quatre mots tracés d’une main tremblante, dans la terre :

OÙ EST L’ÉLÉPHANT ?

Oh, seigneur… Ils étaient arrivés trop tard ! Dans son rêve, Eve ne pouvait pas s’échapper de la vallée. Chaque fois qu’elle essayait d’escalader les parois, elle glissait et revenait à son point de départ. Mais son corps virtuel n’était plus là… Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

Chan, soudain privé de force, se laissa aller en arrière. Sa vision se brouilla. Il se mit à pleurer. Loin, très loin au-dessus de lui, il entendit l’armée de l’intercesseur pousser un grand cri et commencer à dévaler les montagnes.

C’était ce qu’Eve avait fait… Elle s’était allongée sur le sol et avait attendu la mort. Pourquoi ? hurla silencieusement Chan. Tout ce que voulait le programme, c’était la pousser à quitter cet endroit – exactement comme il le faisait avec Chan et Lorraine en ce moment. Ce qui était difficile, ce n’était pas de regagner la base – au contraire ! Il suffisait de le vouloir, de relâcher enfin la pression pour que l’illusion se dissipe…

Chan essuya ses yeux d’un revers de main et regarda la horde hurlante qui se ruait vers eux. Qu’as-tu essayé de faire, ma petite sœur ? interrogea-t-il en ramassant une poignée de terre. Tu t’es laissée mourir ici… Mais ton corps, dans le caisson, n’est qu’une simulation informatique, lui aussi – puisque la base appartient également à l’Enversmonde. Où es-tu, en ce moment ? Où es-tu réellement ?

Chan mit la terre dans sa bouche. Il regarda Lorraine. Vit bouger ses lèvres. Il faut partir, ou nous allons mourir, nous aussi…

Il ferma les yeux. Se détendit enfin. Le monde mort s’effaça, l’armée des ombres disparut. Chan sentit la satisfaction de l’intercesseur. Dans sa bouche, la terre avait le goût et la texture de l’eau tiède. La saveur amère de ses propres larmes.

Il l’avala.
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L’autre côté du monde

CONFORTABLEMENT installés au bar du Sofitel de Pékin (que les dépliants touristiques désignaient aussi sous le nom de Maison de Yong-Lo), Yves Osterman et Georges Kepler buvaient du whisky pur malt douze ans d’âge et répandaient dans l’atmosphère la fumée grise de leurs cigares en se donnant des airs de conspirateurs. Le soleil d’avril brillait timidement dans le ciel de la grande métropole impériale et baignait d’une lueur pâle les eaux glacées du lac Pei Han – sur les rives duquel se dressait l’hôtel. Par la baie vitrée qui s’ouvrait à l’est, les hauts murs du Centre d’affaires de la Colline du Charbon étaient visibles. C’était le site que l’Instance avait choisi pour organiser sa conférence de combat contre Elisabeth Conti. Pour l’instant, tout était calme. La plupart des Ho-mann désignés se trouvaient déjà sur place – mais les choses sérieuses ne commenceraient qu’à l’arrivée de Lazio Coynes, prévue pour le lendemain soir.

On était le 20 avril.

Il était 1300.

Tout aurait dû être terminé depuis longtemps.

Kepler était ivre. Le manque de sommeil, le décalage horaire et le whisky du Sofitel avaient fini par avoir raison de lui. Il buvait, fumait, lançait des œillades aux hôtesses et poussait des soupirs à fendre l’âme dès que ses yeux tombaient sur la Colline du Charbon.

« Coynes nous a eus, répétait-il inlassablement. Et le pire, c’est que je n’arrive toujours pas à comprendre comment il s’y est pris. »

Osterman hochait la tête, sans quitter des yeux le mur-écran implanté de l’autre côté du bar. Que regardait-il ? La diffusion en différé d’un match de cricket qui s’était déroulé la veille, entre Tangshan et T’ien-tsin…

Il n’était pas en meilleur état que Kepler.

« Il y a une question que j’ai envie de vous poser depuis longtemps », dit soudain celui-ci en posant ses mains, bien à plat, sur la petite table laquée qui supportait les verres.

Osterman tourna la tête avec flegme. « Ce match n’est pas très intéressant. Tangshan joue petit-bras. »

Ils gloussèrent tous deux, conscients du spectacle ridicule qu’ils offraient aux hôtesses.

« Allez-y, Georges. Dites-moi ce qui vous tracasse. »

Kepler tira sur son cigare. « Depuis le début, je me demande pourquoi vous avez accepté de nous aider. Je veux dire… » Il fit un geste vague. « … Vous avez permis à Daniel de faire son enquête, d’accord. Mais même avant ça… Vous nous avez prêté Enversmonde. Vous avez mobilisé vos propres instructeurs. Vous avez réquisitionné les bases de la Défense…

— Ça vous étonne ?

— Oui. » Kepler éleva la main. « Et si vous me dites que nous défendons tous deux les intérêts de la Fédération, je vous mords. »

Osterman sourit. « Vous avez beaucoup de défauts, Georges. Mais une chose est sûre : vous n’êtes pas un naïf.

— Coynes rirait, s’il vous entendait… Alors ?

— C’est très simple, en fait. » Osterman secoua la cendre de son cigare. « Depuis janvier, le Square a un temps d’avance sur toutes les autres institutions fédérales. Pas seulement du point de vue tactique. D’une certaine manière, vous êtes les seuls à avoir compris ce que le coup de force de l’Instance au Sénat signifiait réellement. La fin du vieux monde – et la naissance… d’autre chose. Et vous savez pourquoi ?

— Dites-le-moi.

— C’est inscrit dans vos gènes. » Le sourire d’Osterman s’élargit lorsqu’il vit la stupéfaction se peindre sur les traits de Kepler. « Dans les gènes du Square, Georges… Je parle par métaphores. Prenez l’affaire des Défenseurs, par exemple. Pour exécuter son plan, Coynes n’a jamais eu à lutter contre le FDRI. Au contraire : il s’est servi de nous, il a utilisé nos propres systèmes de sécurité comme tremplins… » Osterman se mit à compter sur ses doigts. « Le cloisonnement. Arena a pu enlever les Défenseurs en toute tranquillité : à part moi, personne ne savait qu’ils étaient à Heide. Le goût du secret. Si Conti n’avait pas pris le parti de Kovalsky, pendant la réunion de Charlottenburg, l’état-major n’aurait jamais consenti à ouvrir une enquête sur John Akashi. La multiplication des commandements. Lorsque le besoin s’en est fait sentir, Coynes n’a eu aucun mal à manipuler ou à corrompre les hommes qui lui étaient nécessaires. L’inertie administrative. Aujourd’hui encore, nous ne savons pas ce qui se passe dans nos propres bases… Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Oui. Vous vous êtes trompés d’ennemis.

— Pas seulement… Ce dont nous souffrons surtout, c’est d’une perte de sens. » Osterman avait prononcé ces mots avec une solennité particulière, dans laquelle Kepler reconnut l’effet du douze ans d’âge. « Depuis des décennies, nous passons notre temps à nous demander quelles sont les nations susceptibles de nous attaquer, comment débusquer leurs agents infiltrés – et comment protéger les nôtres. Nous espionnons les Africains et les Chinois. Nous jouons à la guerre en Mandchourie pour faire tourner la machine… Mais quand les Puissances attaquent Conti parce qu’elle les empêche de faire de cette planète une propriété privée, nous sommes incapables de la protéger – et c’est vers vous qu’elle se tourne.

— Je vois… » Kepler but une gorgée de whisky. « Si vous pensez vraiment ce que vous dites, Yves, pourquoi ne pas venir travailler avec nous ?

— J’ai une meilleure idée : que diriez-vous de reprendre en main le FDRI à ma place ?

— Vous êtes sérieux ? »

Osterman ricana. « À mon tour de vous poser une question… On a beaucoup parlé d’un certain Ulysse, à propos du Square. Les bruits les plus fantaisistes ont couru sur son compte – la presse s’en est fait l’écho, d’ailleurs. Ce type serait le véritable patron du service. Tandis que vous, Georges, ne seriez en définitive que le – heu…

— Le taulier.

— C’est ça. » Osterman hocha vigoureusement la tête. « Et ce n’est pas tout. On dit aussi qu’Ulysse n’est pas humain. Pas vraiment humain. Tous ceux qui l’ont vu affirment qu’il apparaît sous la forme d’un hologramme informatique.

— Je ne sais pas qui vous a raconté ça, Yves, mais…

— C’est faux, évidemment.

— Non. » Kepler le regarda avec candeur. « Tout est vrai.

— Vous travaillez pour un foutu spectre ?

— Oui.

— Et ça vous plaît ?

— Mais oui.

— Où est-il, en ce moment ? Pourquoi n’intervient-il pas ?

— Je n’en ai aucune idée. » Kepler haussa les épaules. « C’est comme vous l’avez dit. Les gènes du Square… Ulysse en fait partie. Il a joué un très grand rôle, en janvier. Parce que notre survie en dépendait. Mais maintenant que nous sommes nés, il se contente de surveiller notre évolution…

— De loin.

— De très loin, en effet.

— Ce n’est plus un patron. C’est un fétiche.

— Allons, Yves…

— Vous croyez qu’il accepterait d’entrer au FDRI ? Après tout, nous sommes plus riches que vous. »

Les deux hommes s’entre-regardèrent en souriant.

« Deux vieux célibataires à moitié saouls, dit Kepler. Voilà ce que nous sommes. »

À cet instant, Osterman entendit son telmat biper, dans sa poche. Il prit le message, puis se tourna vers Kepler. « C’était Berlin. Il paraît qu’il se passe quelque chose d’intéressant, sur KCS. »

Kepler se leva péniblement, trouva une hôtesse et lui demanda de changer le canal du mur-écran. Avant de rejoindre Osterman, il fit un crochet par le bar et se fit servir deux autres whiskies. Puis il revint s’asseoir, sans hâte. Il n’était pas pressé d’assister au triomphe de Lazio Coynes.

« À la nôtre », dit-il en tendant son verre à Osterman.

Ils burent, puis rallumèrent leurs cigares.

L’écran montrait un plan fixe du Complexe, vu depuis les pelouses de l’Almansdorf. Une jeune femme parlait, face à la caméra. Elle se tenait debout, sur la plate-forme d’un petit camion-régie. Derrière elle, on devinait une foule confuse qui l’observait avec curiosité. Le cartouche en bas de l’image disait : KRYSTIN ITHAKA / EXCLUSIF KCS.

« On n’a pas la moindre chance, marmonna Kepler. Regardez comme cette fille est jolie. »

Ithaka ne ressemblait pas aux autres journalistes qui se pressaient dans le parc. Elle était petite. Son visage pâle était encadré de longues boucles brunes, qui tombaient en frange sur son front. Que disait-elle ? « … sommes désormais en mesure d’apporter un certain nombre d’éléments nouveaux dans cette affaire. Comme vous le savez tous, Mme Elisabeth Conti… »

Kepler grimaça. « Coynes est actionnaire de KCS ?

— Je ne crois pas. Mais Fawcett l’est. »

Krystin Ithaka s’était lancée dans une rétrospective minutieuse de l’affaire des Défenseurs. Sur l’écran, des images d’archives – toutes certifiées – illustraient sa démonstration. Conti à la tribune des Nations unies, le matin du 5 janvier. L’homme de paille que l’Instance lui avait opposé (Victor Pomirov, une vieille connaissance de Kepler). Des silhouettes confuses, au sommet d’Aéropolis. Puis Conti à nouveau, annonçant sur le réseau telmat la création du Square.

« Je me demande comment elle va faire », murmura Kepler.

Il était si fasciné qu’il ne parvenait pas à détacher ses yeux de l’écran.

« … La polémique a franchi un palier supplémentaire au cours de la conférence de Georges Kepler. On se souvient que le capitaine Daniel F. Kovalsky – le chef des services de sécurité du Square – se trouvait ce jour-là à Charlottenburg, où la présidente Conti lui avait demandé d’assister à une réunion d’état-major… »

Images : Kepler, Myriam, Tuan et Anita assis côte à côte à la table de la salle de briefing. Insert : le visage de Daniel (toujours cette vieille photo d’Odessa). Images : la présidente et Daniel entrant dans le salon carré de Charlottenburg, suivis des quatre généraux de l’état-major, en uniforme.

« … De nombreuses rumeurs circulaient déjà à propos de la création d’un corps d’agents spéciaux, directement placés sous l’autorité de la présidence – les fameux Défenseurs. La plupart des observateurs ont donc considéré l’absence du capitaine Kovalsky à la conférence comme la preuve d’un malaise, en tout cas d’un refus de prendre clairement position. Quelle était la véritable nature des Défenseurs ? Quel était leur rôle au sein du Square ? Les jours suivants, un certain nombre de faits nouveaux ont contribué à relancer le débat… »

Images : un homme au visage plongé dans l’ombre parlant d’un programme de réalité virtuelle spécialement conçu pour l’entraînement des Défenseurs. Insert : une unité de marines européens prenant d’assaut les lignes impériales, en Mandchourie. Image : une jeune généticienne de FG&T expliquant, avec un sourire charmeur, qu’il était strictement impossible d’obtenir des super-soldats par manipulations génétiques, mais que la nano-chirurgie ouvrait en revanche des perspectives plausibles…

« Du bruit au discours, commenta Osterman. Qui se soucie de savoir d’où vient la rumeur ? À partir du moment où les spécialistes en parlent à la télé, tout devient vrai. » Il regarda Ithaka, sur l’écran. « Cette fille sait transformer le plomb en or. »

Il vida son verre, se leva et alla réclamer une bouteille au comptoir. Du coin de l’œil, Kepler nota qu’il avait du mal à marcher droit.

Sur l’écran, le jeu de massacre continuait. « … Il a fallu attendre le 4 avril pour que le Square reconnaisse, par la voie d’un communiqué de presse, le bien-fondé de certaines des accusations portées contre lui. »

Le texte rédigé par Myriam apparut à l’image. Il se mit à défiler et à passer en surbrillance, tandis qu’une voix off récitait : « … formation en deux temps : une approche théorique générale des problèmes de sécurité ; une remise à niveau physique, sous la surveillance d’instructeurs de la Défense fédérale… La recherche de la performance passe par l’apprentissage et l’exercice, sans menacer la sécurité ou l’intégrité physique du sujet… Une évaluation des résultats obtenus clôture la formation. À ce stade, les techniques de réalité virtuelle peuvent être employées… Le programme informatique utilisé a été développé par le Federal Department of Research and Investigations. Son contenu est confidentiel… »

Un portrait d’Osterman s’incrusta en haut de l’écran.

« Et voilà ! ronchonna celui-ci en remplissant le verre de Kepler. Ça m’apprendra à rendre service… »

Images : Daniel répondant aux questions du reporter telmat. Insert : scènes de panique sur le toit d’Aéropolis. Images : Daniel remontant, les mains dans les poches, les allées de l’Altmansdorf, au milieu d’une nuée de journalistes.

« … Depuis cette date, de nouvelles accusations – encore plus précises – ont été portées contre le Square. Mais ni Georges Kepler, ni le capitaine Kovalsky n’ont jugé bon de répondre à leurs détracteurs. À Vienne, la vieille usine du parc de l’Almansdorf est désormais en état de siège. »

Images : le Complexe, imposante forteresse dressée sur le ciel gris.

« Ça y est, dit Kepler d’une voix rauque. Elle va le faire. »

Le visage de Krystin Ithaka était grave.

« L’enquête menée ces derniers jours ne nous permet pas d’affirmer catégoriquement que les Défenseurs ont subi une série d’opérations chirurgicales visant à étendre leurs capacités physiques. Tout ce que l’on peut dire, compte tenu des témoignages recueillis, c’est qu’il existe une forte probabilité pour qu’un tel programme ait eu lieu. »

Osterman tourna la tête et dévisagea Kepler.

« Quoi ? C’est tout ? »

L’image changea brusquement, sur le mur-écran. Krystin Ithaka était désormais filmée en plan moyen. À côté d’elle, on pouvait voir un récepteur de télévision, derrière lequel se tenait un bel homme d’une cinquantaine d’années, au visage sévère. Kepler fronça les sourcils. Où l’avait-il déjà rencontré ? Puis il vit l’étoile du Centaure à quatre branches briller sur sa poitrine et étouffa une exclamation. « Ce type était au Complexe, le jour de ma conférence… »

Osterman grimaça. « S’il est là, c’est que cette fille est vraiment sûre de son coup. »

Ithaka avait repris la parole. « … En revanche, nous pouvons désormais prouver que le Square utilise un programme de réalité virtuelle pour former les Défenseurs au combat…

— Ça, on l’a admis depuis longtemps, dit Kepler.

— Attendez, murmura Osterman.

— … Ce programme couronne un plan méthodique – conçu par Georges Kepler et mis en œuvre par le capitaine Kovalsky. Il est l’avant-dernière phase d’une opération visant à dissuader les Puissances de s’installer dans le Veld, comme le décret du 5 janvier leur en donne désormais la possibilité. »

Images : Elisabeth Conti déclarant sur telmat qu’une grande nation comme la Fédération européenne ne pouvait pas rester passive face aux projets de l’Instance. Insert : Kepler, au Complexe, affirmant que le Square avait pour vocation d’anticiper et, si possible, de gêner les projets des Puissances dans le Veld. Images : un centre d’accueil pour enfants handicapés, en Chine. Une école, en Afrique. Une maternité au Brésil.

« Qu’est-ce que c’est que ce mélo incroyable ? » s’insurgea Kepler.

Image : Aéropolis.

« Le 5 janvier, au moment où Elisabeth Conti prenait la parole aux Nations unies, deux hommes attaquaient la clinique des cadres de la compagnie Saxxon, au neuf cent seizième étage de la tour Aéropolis. »

Images : Chan Coray.

« L’un de ces hommes était Chan Coray, le fils de l’historien exécuté dans l’oasis de Messouda quatre jours plus tôt. »

Images : Daniel Kovalsky.

« Le second homme était le capitaine Kovalsky lui-même, dont on pense maintenant qu’il était l’assassin de Paul Coray. Il semble qu’entre le 1er et le 5 janvier, Kovalsky soit parvenu à faire croire au jeune Chan que son père avait été victime d’un commando de B-men Saxxon. Le capitaine n’a jamais démenti ces allégations. En revanche, la compagnie de Lazio Coynes a toujours affirmé que Paul Coray était l’un des juristes qu’elle avait chargé de rédiger le décret du 5 janvier. Compte tenu de l’hostilité affichée par Elisabeth Conti envers le texte et des objectifs que le Square s’était lui-même assignés en la matière, on peut comprendre les raisons qui ont présidé à l’exécution de Paul Coray. »

Kepler avait la gorge sèche. Il but une gorgée de whisky. « Coynes est vraiment malin », murmura-t-il.

Images : le petit hôpital de Messouda.

« … Dans les semaines qui ont suivi la crise de janvier, l’Instance a organisé plusieurs opérations d’urgence dans le Veld, afin d’alléger la souffrance des populations les plus démunies en attendant la mise en œuvre d’un véritable plan de redressement économique. L’une de ces initiatives a permis à la compagnie Fawcett Genetics & Trade de construire un hôpital, à l’endroit même où Paul Coray a trouvé la mort… Hélas, il semble que ce soit précisément sur celui-ci que le Square ait décidé d’exercer ses premières représailles contre l’Instance. »

Osterman laissa tomber son cigare sur le sol – et ne fit pas un geste pour le ramasser. « Impossible, murmura-t-il. Messouda n’est pas sur le territoire européen. Personne ne croira jamais que Conti ait envoyé un commando là-bas. Ce serait une déclaration de guerre à l’Ethnarchie. »

Sur le mur-écran, l’image changea une nouvelle fois. La caméra partit en zoom arrière, et tout le monde put voir que le plan de l’hôpital de Messouda était affiché sur le récepteur de télévision à côté de Krystin Ithaka.

« Ceci est une image virtuelle, dit la journaliste en désignant l’écran. Elle est retransmise, en temps réel, depuis la base d’entraînement des Défenseurs. Nous pensons que l’hôpital de Messouda est l’un des environnements simulés grâce auxquels les agents du Square peuvent mettre à l’épreuve leurs techniques de combat. Selon toute vraisemblance, nous ne devrions pas tarder à voir Chan Coray et plusieurs autres Défenseurs apparaître à l’écran. Attention : ceci n’est pas un enregistrement. » Ithaka releva la tête et sourit au témoin du Centaure. « Est-ce que vous pouvez nous donner quelques explications ? »

L’homme se tourna vers la caméra. « KCS nous a demandé d’expertiser la retransmission à laquelle vous assistez en ce moment. Voici les points sur lesquels nous sommes formels. Premièrement : il s’agit en effet d’une image virtuelle, construite sur ordinateur par un logiciel très performant. Comme vous pouvez le constater vous-même, le réalisme de la simulation est remarquable. Deuxièmement : cette image est pure. KCS n’en retranche – ou n’y ajoute – aucun élément. Troisièmement : le programme se déroule en temps réel et en circuit fermé. Quatrièmement : la retransmission en cours ne concerne qu’une petite partie du programme lui-même. Il est vraisemblable que la simulation de l’hôpital de Messouda n’est qu’un site d’entraînement – un plateau comme disent les concepteurs de la Défense fédérale – parmi tant d’autres. »

Kepler se pencha, ramassa le cigare d’Osterman et le lui rendit, sans quitter l’écran des yeux. « Mais d’où vient cette image, nom de Dieu ? Et comment peuvent-ils la retransmettre en temps réel ? »

Comme si elle pouvait l’entendre, Ithaka reprit la parole. « Cette nuit – comme toutes les nuits depuis le début de la crise –, les techniciens de KCS ont surveillé l’activité radio autour du Complexe. (Un petit sourire complice.) Je sais que ce n’est pas parfaitement légal, et que les avocats de la chaîne vont s’arracher les cheveux s’ils m’entendent – mais compte tenu du résultat, je suis prête à aller devant les tribunaux plaider ma cause… Jusqu’ici, les écoutes n’avaient rien donné. Toute l’activité radio du Complexe était cryptée. Mais au cours de la nuit, à 0325 exactement, nous avons vu apparaître cette image sur nos écrans. Nous avons tout de suite demandé au Centaure de l’expertiser et avons attendu de connaître les résultats de l’examen avant de prendre l’antenne. » Ithaka se tourna à nouveau vers le témoin. « Pouvez-vous dire aux téléspectateurs où se trouve l’ordinateur sur lequel la simulation s’effectue en ce moment ?

— Les caractéristiques de la signature radio sont très claires. L’émission provient du Complexe lui-même.

— Cela signifie-t-il que Chan Coray et les autres Défenseurs s’y trouvent également ? »

Le témoin secoua la tête avec raideur. « Je refuse de me prononcer sur l’implication de qui que ce soit. Tout ce que je peux dire, c’est que la simulation est acheminée par radio d’un secteur du Complexe à un autre.

— Dans ce cas, peut-on affirmer – sans citer aucun nom – que les personnes qui, en ce moment, évoluent en réalité virtuelle se trouvent à l’intérieur du Complexe ?

— Oui.

— Et la simulation de l’hôpital de Messouda appartient bien à ce programme ?

— Oui.

— Donc, tout ce que nous verrons se produire sur cet écran se déroulera en même temps, au Complexe ?

— Oui. »

Krystin Ithaka fit une nouvelle fois face à la caméra. « Voilà tout ce que nous pouvions dire pour l’instant. Bien entendu, il n’est pas possible de dire à l’avance quel usage les utilisateurs du programme vont faire de la simulation de Messouda. Chacun de nous souhaite évidemment qu’il ne s’agisse pas d’une action violente. Mais compte tenu de la crise qui oppose depuis des mois la présidente Conti à l’Instance, cela semble hélas la seule issue logique. » Ithaka s’écarta d’un pas, et la caméra balaya lentement l’Altmansdorf. Kepler en eut presque le souffle coupé…

Le parc était noir de monde. Des milliers d’hommes et de femmes étaient venus grossir la foule des curieux qui campaient là depuis dix jours. Leurs visages étaient durs. Leurs poings étaient fermés. Leurs yeux brillaient de colère…

En quelques minutes, ils encerclèrent le Complexe. Beaucoup s’assirent sur le sol. D’autres se mirent à crier des slogans hostiles à Elisabeth Conti. L’écran plat d’une télévision portative se mit à briller dans un coin. Immédiatement, dix autres, cent autres écrans s’allumèrent… Tous calés sur KCS.

« Seigneur, dit Krystin Ithaka d’une voix étranglée. C’est extraordinaire… Tous ces gens ont quitté leurs maisons. Ils ont traversé les faubourgs et sont venus attendre ici… Ils veulent savoir ce qui se passe à l’intérieur du Complexe. Et ils ne laisseront passer personne tant qu’ils n’auront pas obtenu d’explications… »

Kepler émit un rire grinçant. « Quelle blague ! Il n’y a plus personne au Complexe, de toute façon. » Il jeta son cigare sur le tapis, l’écrasa d’un coup de talon rageur, puis se tourna vers Osterman : « Je n’arrive pas à y croire… » Le chef du FDRI battit des paupières. « Moi non plus. Et pourtant, tout est vrai. Le type du Centaure est là pour le confirmer. Bon dieu, Georges… Où sont les Défenseurs ?

— Si je le savais. » Kepler leva les yeux au ciel. « Et puis non. Ça ne changerait strictement rien. C’est pour ça que la manœuvre est belle, d’ailleurs… Nous savons que Chan et les autres sont quelque part au Complexe – mais nous n’avons personne là-bas pour essayer de les retrouver et tout arrêter avant que… »

Kepler suffoquait, écrasé par le sentiment de sa propre impuissance. Le reste de la phrase mourut dans sa gorge. Sur l’écran, des milliers de citoyens indignés attendaient, les yeux fixés sur l’Enversmonde, que Chan Coray s’élance à l’assaut de l’hôpital bâti sur les ruines de sa vie passée.

Osterman tira son telmat de sa poche et composa un numéro.

« Que faites-vous ?

— J’appelle Juarez. Myriam est partie rejoindre Kovalsky en Grèce, ou je ne sais où, mais Juarez est toujours au Complexe. »

Kepler haussa les épaules. « Elle a cinquante ans, Yves. Elle est épuisée, comme nous. Vous croyez vraiment qu’elle va retourner une usine de dix mille mètres carrés en pleins travaux pour… »

Osterman secoua la tête. « Elle ne répond pas, de toute façon. »

Kepler se tourna à nouveau vers l’écran.

« Regardez, murmura-t-il. Est-ce que ce n’est pas sublime ? Coynes n’a même pas besoin d’en rajouter sur les séances de nanochirurgie. Dès que Chan et les autres apparaîtront, la foule se précipitera à l’intérieur du Complexe et saccagera tout. Anita ne pourra rien faire. On finira par découvrir les Défenseurs. On verra qu’ils ont été… transformés. On trouvera aussi le corps du sergent Arena. Et sa lettre – il a forcément laissé une lettre… Et nous sommes là, comme deux vieux cons trop ivres pour lever le cul de leurs chaises. Nous ne pouvons rien faire. Putain, Osterman ! Nous ne pouvons rien faire ! »

La simulation de l’hôpital occupait à présent tout l’écran. Des gens allaient et venaient, sur les pelouses numériques. Des femmes et des enfants. Des médecins en blouse blanche discutaient paisiblement en passant d’un bâtiment à l’autre. Des malades se reposaient, en regardant le soleil se coucher sur les dunes…

Dans le coin inférieur gauche de l’image brillait l’étoile à quatre branches du Centaure.

Soudain, il y eut une brève palpitation dans l’air bleuté de l’Enversmonde – comme si une porte s’ouvrait et se refermait.

« Attention… » dit la voix hors champ de Krystin Ithaka.

Chan Coray apparut.
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Les fils du tonnerre

LES DÉFENSEURS attendaient.

De la base, il ne restait presque plus rien. Les chambres, l’armurerie et la salle des caissons avaient disparu tour à tour. Le hall n’était plus qu’un cirque de métal brillant, fermé sur lui-même – à l’exception de l’accès au gymnase.

Comme ils ignoraient ce que l’intercesseur avait prévu, ils avaient formé deux groupes. Alex et Lorraine occupaient le hall. Chan et Liane, le gymnase. Chaque groupe observait l’autre, à l’affût d’un signe annonçant l’imminence de la transformation. Ils ne savaient pas exactement à quoi s’attendre… Quand la salle des caissons s’était évanouie, Chan avait cru voir l’air vaciller, onduler comme une couche atmosphérique surchauffée au-dessus du désert. Mais il ne savait pas si le phénomène se reproduirait… Il ne savait rien. Il n’était sûr de rien sinon que le set, privé d’Eve, était devenu une machine sans âme.

À plus petite échelle, il trouvait d’ailleurs que cette définition s’appliquait assez bien à lui-même.

Il alluma une cigarette, sans quitter Lorraine du regard. Pendant qu’il courait, hors d’haleine, à travers la steppe désolée de l’Enversmonde, Liane et Alex avaient rassemblé dans le hall tout ce qu’ils avaient pu trouver. Des armes – pistolets et fusils d’assaut – et une montagne de munitions. Quatre armures de combat. Dix bouteilles d’eau. Dix paquets de cigarettes. Quelques tablettes de chocolat – miraculeusement récupérées dans la chambre d’Eve, juste avant qu’elle ne soit ensevelie sous la masse de métal poli.

Sans mot dire, Lorraine avait réparti le matériel entre eux quatre. Chacun avait revêtu une armure. Chacun avait choisi un pistolet et un fusil… Chan avait faim. Il avait croqué une tablette de chocolat et en avait glissé deux autres dans les poches en kevlar de son armure. Ensuite, il avait franchi le seuil du gymnase et était allé s’asseoir sur le tatami, à côté de Liane. Elle lui avait tendu l’une des bouteilles d’eau. Il avait bu. Puis, comme elle, il s’était mis à attendre.

Au bout d’un moment, elle lui demanda : « Pourquoi l’intercesseur n’apparaît-il pas ? Pourquoi ne nous dit-il pas ce qu’il veut ? »

Chan la regarda et haussa les épaules. « Tu sais bien pourquoi. »

C’est le dernier plateau. La dernière occasion de nous détruire… Chan secoua la tête. Il savait que cette idée était irrationnelle. L’intercesseur n’était pas vivant. Il se contentait d’incarner l’Enversmonde. Ses actes – ou ce qu’ils prenaient pour tels – n’étaient que l’expression de la logique du programme : la volonté de les broyer, de les anéantir, de saper leurs dernières forces, leurs ultimes résistances…

Il voulait les forcer à obéir.

Liane eut un étrange sourire. « Quand nous serons sortis d’ici, j’irai poser quelques questions à ton ami Daniel Kovalsky.

— Je ne crois pas qu’il ait prévu tout ça. » Chan hésita. « Je ne crois pas qu’il ait pensé que les choses iraient aussi loin.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Solitude a joué franc-jeu. Il nous a dit tout de suite qu’Enversmonde pouvait nous tuer…

— Peut-être n’en avait-il pas le droit.

— Pas le droit de nous prévenir ?

— D’utiliser Enversmonde – dans ces conditions, en tout cas. » Chan inhala une bouffée de fumée et regarda le mur de métal, de l’autre côté du hall. Là où, quelques heures plus tôt, s’ouvrait la porte de la salle des caissons… Le corps d’Eve avait disparu avec le reste. Le métal avait tout avalé. Chan tenta une nouvelle fois de visualiser la chaîne des possibles, qui le reliait à la base souterraine du sergent Solitude. Il essaya d’imaginer son propre corps, allongé dans l’eau tiède. Son esprit, projeté dans une simulation informatique. Et – à l’étage au-dessus – la simulation de la simulation.

Dans quelle région de l’Enversmonde se trouvaient-ils en ce moment ?

« L’intercesseur va nous rabattre, dit-il. Il va refermer la base autour de nous jusqu’à ce que nous ne puissions plus respirer. Cette fois, il ne nous laissera pas la moindre chance de résister.

— Ne dis pas ça… »

Chan sursauta. Pendant un instant, il avait cru qu’Eve était là de nouveau… Il se tourna vers Liane et lui sourit – comme s’il s’excusait. Il ne l’avait jamais vraiment regardée. Liane était si secrète, si solitaire… Elle passait son temps à faire le vide, tout autour d’elle.

Mais à présent, elle souriait, elle aussi.

« Tu sais pourquoi j’ai accepté l’offre de Kovalsky ?

— Je ne sais presque rien de toi…

— C’est vrai. Mais ça, c’est une chose que je veux te dire. » Elle se tut une seconde. « J’avais pris le Veld, en Égypte. Je m’étais laissé embarquer par un groupe de militants du mouvement Oum. C’était évidemment la pire des choses à faire – mais sur le moment, j’avais vraiment envie d’en découdre avec les Puissances. »

Chan essaya de se remémorer le profil FDRI de Liane. Il se souvint vaguement qu’un de ses amis avait été tué par les B-men de FG&T, en Espagne… Il ne dit rien.

« Pendant deux ou trois mois, on s’est promenés le long du Nil. De temps en temps, on tirait sur un type, ou on incendiait un dépôt de produits pharmaceutiques… Un jour, le chef du groupe a décidé qu’il était temps de changer d’échelle, et de frapper un grand coup. Il s’est débrouillé pour obtenir le plan du système de sécurité d’un centre de recherches FG&T. Avec ça, il disait qu’on pouvait faire sauter le bâtiment en plein jour… Tuer les chercheurs qui se trouvaient à l’intérieur – et aussi pas mal de passants… »

Chan hocha la tête. « Louxor ?

— Oui.

— Tu y étais ?

— Non. Je suis partie avant. Je ne voulais pas être mêlée à un truc pareil. J’ai appris que l’attentat avait eu lieu – comme tout le monde, par la télé. C’était le 6 janvier, tu t’en souviens ?

— Vaguement. » Chan grimaça. « Je n’allais pas très bien, à ce moment-là. »

En fait, il était allongé à l’infirmerie du Complexe, dans un lit voisin de celui de Daniel. Le docteur Benson effaçait une à une les cicatrices récoltées au sommet d’Aéropolis. C’était Myriam qui leur avait appris ce qui s’était passé en Égypte.

« Quand Kovalsky m’a retrouvée, un mois plus tard, j’étais en train de descendre vers la Libye. Évidemment, il m’a demandé si j’avais quelque chose à voir avec Louxor. Je lui ai dit que non. Que ce soir-là, j’étais tranquillement installée dans un bar, à cent kilomètres au sud, en train de regarder la rediffusion de la bataille d’Aéropolis. Et là – tu sais quoi ? » Liane sourit. « Kovalsky m’a dit que la façon dont le wonderboy maniait son marteau, sur la tour, était un assez bon exemple du travail qu’il me proposait. Il m’a dit que tu étais le Faust – le premier des Défenseurs. Et tout à coup, j’ai compris que ce que je voulais, c’était exactement ça…

— Quoi ?

— Être comme toi. Être toi. »

Chan en eut le souffle coupé. « C’est-à-dire ?

— Une incarnation légale de la colère. »

Chan fronça les sourcils. Liane l’observa un moment, puis se mit à rire. « Ça n’a pas l’air de te faire plaisir.

— Si, si… Mais je dois dire que l’aspect légal de la chose m’avait échappé jusqu’ici. »

Il aspira une dernière bouffée de fumée, puis laissa tomber sa cigarette sur le tatami et l’écrasa d’un coup de botte. Le rire de Liane avait attiré l’attention d’Alex et Lorraine. Ils regardaient dans leur direction avec curiosité. Au-dessus de leurs têtes, l’air tremblait doucement.

« Hé ! appela Chan. Par ici – vite ! »

Alex et Lorraine ramassèrent leur paquetage et bondirent dans le gymnase…

La porte ouverte sur le hall disparut. Du coin de l’œil – c’était un processus oblique, un événement qui semblait ne jamais se produire au centre du champ visuel – Chan vit une ombre s’étendre entre les montants, emplir l’espace et se solidifier en miroitant. L’instant d’avant, la porte était là. Une seconde plus tard, un mur de métal se dressait à sa place.

Chan leva les yeux et vit le visage de Lorraine. Elle était très pâle. Elle fixait quelque chose au-dessus de lui… Il se leva d’un bond, son fusil à la main.

« Ici aussi ! » s’écria Liane.

Les Défenseurs se ruèrent au fond du gymnase. Lorraine ouvrit la porte du petit vestiaire. Alex s’y engouffra. Liane le suivit, puis Chan – qui sentit un souffle d’air sur son dos. Lorraine fut projetée contre lui. Elle poussa un petit cri de surprise – ou de terreur…

Toute lumière disparut.

Chan se redressa, puis s’assit sur le sol de béton brut. Il ne voyait rien. Il passa brièvement au niveau 8. La présence des autres, tout près de lui, le suffoqua… Le sang rugit à ses oreilles. Il entendit à peine la voix de Lorraine derrière lui.

« Tout le monde est là ? »

Liane et Alex se signalèrent. Chan redescendit en catastrophe au niveau 3 et grogna quelque chose d’indistinct… L’accélération lui avait permis d’entrevoir la réalité purement physique de leur situation… Et – même si ça n’avait duré qu’un instant – cela suffisait à lui donner le vertige. Le vestiaire était un cube de trois mètres d’arête. Il ne possédait pas la moindre ouverture. Pas de réserve d’air respirable non plus. Pas de source lumineuse. Dans l’esprit de Chan, il constituait un minuscule îlot de vide géométrique enchâssé dans un univers entièrement plein.

Un accès de nausée le secoua. Il se pencha et se mit à vomir contre le mur où – mille ans auparavant – le sergent Solitude lui avait infligé le supplice du harnais.

« Il faut sortir d’ici, balbutia-t-il.

— Du calme. Ne panique pas. Détends-toi. » C’était la voix de Liane. La main de Liane qui caressait ses cheveux. « Ça va aller. »

Elle lui tendit la bouteille d’eau qu’elle avait eu la présence d’esprit de ramasser dans sa course. Il but et se sentit mieux.

« Merci. »

Liane ne répondit pas. Elle se pencha et l’embrassa sur la joue. « Ne déraille pas maintenant, lui dit-elle dans un souffle. J’ai besoin de toi. »

Chan s’essuya la bouche d’un revers de main. Il s’écarta du mur souillé, chercha son arme à tâtons, la ramassa et la posa sur ses genoux. La masse et la fraîcheur du métal lui firent du bien.

J’ai besoin de toi.

C’était, presque mot pour mot, ce qu’il avait dit à Eve, lorsqu’ils s’étaient rendus tous deux sur l’île de la Guilde Reed. Eve… Chan sourit tristement dans le noir. Qu’aurait-elle fait pour repousser la peur – la sienne et celle de tous les autres ? Qu’aurait-elle dit ?

Où était passé l’éléphant ?

« Eh bien, murmura une voix au-dessus d’eux. Je crois que nous y sommes. »

Chan leva la tête, et sentit les autres l’imiter. Les yeux vides de l’intercesseur brillaient près du plafond.

« Où sommes-nous ? grogna-t-il en serrant son fusil dans ses mains.

— Je crois que c’est assez évident. » La créature sourit. « Dernier plateau : localiser et délivrer les Défenseurs Coray, Castro, Bergman et Villeneuve, détenus depuis un mois dans les sous-sols d’un hôpital de brousse, en plein Sahara… J’espère que vous n’êtes pas trop fatigués. Ça risque d’être mouvementé.

— Vous n’aviez pas besoin de nous imposer ça, dit Lorraine.

— Quoi donc ?

— Cette comédie, dans la base… La disparition des salles, l’une après l’autre. »

Stupéfait, Chan découvrit qu’il connaissait déjà la réponse de l’intercesseur. « Vous avez travaillé dur, ces temps-ci. Vous avez beaucoup appris. Mais il me restait une dernière chose à vous enseigner : la peur – ou plutôt, le seul visage de la peur qui vous soit accessible désormais : la mortification. »

Chan ferma les yeux.

« Nous devons nous délivrer nous-mêmes, c’est bien ça ?

— C’est bien ça.

— Et après ? Que se passera-t-il ?

— Comme d’habitude. Vous regagnerez votre point de départ.

— Pour de bon ?

— Oui. La formation est terminée.

— Et Eve ? Où est-elle ? »

Mais l’intercesseur avait disparu. À sa place, un mince rai de lumière était visible. Chan le vit s’élargir lentement…

Pour la dernière fois, sans doute, la porte de l’Envers-monde s’ouvrait devant lui.

Il posa le canon de son fusil sur son avant-bras. À côté de lui, un cliquetis métallique retentit. Il passa au niveau 4 et sentit le parfum de Liane. « Tu sais à quoi je pense ? demanda-t-il.

— Oui. L’intercesseur nous refait le coup de Kaghyang. Nous allons devoir nous affronter nous-mêmes – ou quelque chose du même genre…

— Il a vraiment le sens de l’humour.

— Je n’aime pas ça.

— Moi non plus. Alors, finissons-en – même si ça doit tourner au carnage… Lorraine ? Alex ? » Chan jeta un coup d’œil en aveugle par-dessus son épaule. « Je sors avec Liane. On ne perd pas de temps. On tire sur tout ce qui bouge. Vous filez jusqu’à cet hôpital – ou Dieu sait quoi… Dès que vous contrôlez l’entrée principale, on arrive. »

Chan sentit la main de Lorraine se poser sur son dos.

« Alex n’est plus là. »

Chan regarda la porte Enversmonde entrouverte, devant lui.

« Merde, il est déjà passé ?

— Non… » Lorraine hésita. « Il était juste à côté de moi. Il n’a pas bougé. Il a disparu, c’est tout.

— Qu’est-ce que tu racontes ? » Chan accéléra prudemment jusqu’au niveau 6. Il sentit l’aura physiologique de Lorraine qui se mêlait à la sienne – mais Alex n’était nulle part.

Et Liane non plus.

Chan poussa un cri de colère. « L’intercesseur est en train de… »

Il n’acheva pas sa phrase. Il ne savait pas ce qui se passait. Il prit Lorraine par la main et la traîna vers la porte. Une éblouissante lumière blanche se découpait dans l’embrasure. D’un geste rageur, Chan écarta le battant…

Il était debout, au sommet d’une dune de sable liquéfiée par la chaleur. Le désert s’étendait à perte de vue. Chan mit sa main en visière, pour se protéger du soleil, et effectua un tour complet sur lui-même…

« Lorraine…, dit-il d’une voix étranglée. On est chez moi. »

Mais Lorraine avait disparu, elle aussi. Chan était seul. Il baissa les yeux. À ses pieds s’étendait l’hôpital que l’Instance avait bâti sur la tombe de son père. Des gens marchaient tranquillement, dans la bulle d’air climatisé qui nimbait les bâtiments. Deux infirmières accompagnaient la promenade d’un vieil homme, en lui tenant les bras. Des enfants jouaient sur les pelouses, au bord de la piste que Chan avait si souvent empruntée, autrefois, pour se rendre à Tamanrasset…

« Oui, murmura-t-il en se mordant les lèvres. Je sais. »

Thomas Hallegard. Mélanie Cartwright. On attendait simplement qu’il se montre pour lui tirer dessus.

Il commença à descendre. Le sable brûlant s’éboulait sous ses pieds. Le fusil pesait lourd, dans sa main. Tout en bas, il vit les enfants cesser de jouer et traverser la route en courant, pour venir à sa rencontre. Pas étonnant. Avec son armure de combat, il devait avoir l’air d’un naufragé de l’espace…

Le fusil s’échappa de ses doigts. Il s’enfonça dans le sable et roula quelques mètres plus bas. Chan se pencha pour le ramasser. Mais il était trop fatigué. Il s’assit. « Juste une seconde », murmura-t-il pour lui-même. Les enfants approchaient. Il se retourna et jeta un coup d’œil derrière lui. Mais il n’y avait personne. Le set n’était plus là.

« Je ne peux pas le faire tout seul », dit-il encore.

Sa colère s’était évanouie.

Il se laissa aller en arrière et s’accouda contre la dune. Les enfants l’entouraient. Ils n’avaient pas dix ans. Ils parlaient à toute vitesse… Ils semblaient très excités. Chan éleva la main.

« Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda-t-il en arabe.

Les gosses poussèrent un cri de surprise.

« Tu connais la langue !

— Oui. Je suis né ici.

— À l’hôpital ?

— Non. Avant qu’on le construise, il y avait une ville. Messouda. J’y suis né. »

L’un des enfants fronça les sourcils avec méfiance.

« Il n’y a pas de ville. Il n’y a que l’hôpital.

— Je sais. » Chan sourit. « Écoute… Tu veux du chocolat ? »

Il tira de sa poche les deux barres qu’il avait mises de côté, au gymnase, et les tendit au gamin. Celui-ci les prit du bout des doigts. « C’est tout fondu ! » dit-il d’une voix plaintive.

Chan se pencha, prit l’enfant par la taille et l’embrassa.

« Ce n’est pas ma faute, murmura-t-il en fermant les yeux.

— Je sais, lui répondit une voix de vieille femme. Vous n’y êtes pour rien. Lâchez-moi, vous allez me faire tomber. »

Chan sursauta. Il battit des paupières, regarda autour de lui. Il avait quitté Messouda. Il ne portait plus son armure de combat. Il était assis au fond d’un caisson d’isolation sensorielle. Et le corps qu’il serrait dans ses bras était celui d’Anita Juarez.

*

Il lui fallut cinq bonnes minutes pour admettre qu’il ne rêvait pas, qu’il n’était pas devenu fou, et qu’il ne s’agissait pas non plus d’une nouvelle ruse de l’Enversmonde. Tout était réel. Tout était vrai – même si les explications d’Anita ne faisaient qu’ajouter à la confusion ambiante.

« Je ne sais pas ce qui se passe, Chan. Je croyais être seule ici, et…

— Ici ? » Chan se hissa hors de l’eau avec lenteur. Il était nu, évidemment. Il prit la serviette qu’Anita lui tendait et la noua autour de sa taille. « Où sommes-nous ?

— Sous le Complexe. Dans un de ces containers que le docteur Tuan stockait sans les ouvrir, tant il en arrivait. »

Chan regarda autour de lui, incrédule. La seule source de lumière était la torche à incandescence qu’Anita tenait à la main. Il accéléra au niveau 6 et vit des formes surgir de l’ombre : une voûte cylindrique, longue d’une vingtaine de mètres, sous laquelle s’alignaient cinq caissons d’isolation.

« Vous voulez dire que nous avons passé tout ce temps là-dedans ? »

Anita fit de son mieux… Elle expliqua comment Daniel avait découvert la disparition du set, à Heide.

« C’est quoi, Heide ?

— La base qu’Osterman vous avait attribuée. »

Elle raconta de quelle manière Luca Arena s’y était pris pour les faire disparaître.

« Qui ?

— Celui que vous aviez surnommé le sergent Solitude.

— Comment savez-vous ça ?

— Bergman vient de me l’apprendre… Ne soyez pas si soupçonneux. »

Arena les avait gazés pendant qu’il les emmenait à Heide. Il avait fait enregistrer leur arrivée par le commandant de la base, le colonel Kassar. Mais tout de suite après, il était reparti – via le tunnel creusé sous les bois – et avait organisé leur transfert sur un autre site, où toute la première tranche de la formation s’était déroulée. « Sans doute une clinique FG&T, précisa Anita d’un air chagrin. Il reste tant de choses à vérifier ! Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que dès qu’Arena vous a plongés en Envers-monde, on a chargé vos caissons dans ce container et on vous a renvoyés ici… Vous aviez l’impression de continuer à aller et venir normalement – alors qu’en fait, vous dormiez tranquillement, juste sous nos pieds. »

Chan s’assit sur le bord du caisson. La tête lui tournait. « Comment avez-vous su où nous étions ?

— Ça, il faudra le demander à notre ami Daniel. » Anita eut un sourire mordant. « Voilà dix jours qu’il vous cherche à travers toute l’Europe. Hier midi, il nous a appelés. Il était en Grèce, du côté de Patras. Il a demandé à Myriam de le rejoindre. Il avait besoin d’elle pour entrer en force à la clinique Antipatros. »

Chan sentit son cœur battre plus vite. Il ne fit rien pour le calmer. « C’est là qu’Eve a passé son enfance…, murmura-t-il.

— Oui. » Anita croisa nerveusement les bras. « Je ne sais pas ce qu’ils y ont découvert. Toujours est-il que ce matin, à 0730, Daniel m’a rappelée. Il était comme fou… Il m’a dit que vous étiez dans l’un des colis de Tuan et qu’il fallait que je vous en sorte, le plus vite possible. C’est ce que j’ai fait. Je suis descendue, j’ai trouvé le container, j’ai ouvert les caissons et je vous ai réveillés, un par un. Mais je n’y serais jamais parvenue si Tanakis n’avait pas… »

Anita se tut. Chan tendit la main et la força à relever la tête. « Où est Eve ?

— Bergman s’est occupé d’elle. »

Chan suivit Anita jusqu’à l’extrémité du container. L’opercule d’accès était ouvert. Ils se glissèrent à l’extérieur. La torche d’Anita jetait des flèches de lumière sur les parois d’une grotte immense : le réservoir creusé par Tuan et ses hommes, sous le Complexe. Il y avait des containers absolument partout. Chan estima leur nombre à cent cinquante au moins. Ils s’entassaient contre la roche, comme des missiles dans un silo.

« Comment avez-vous su lequel était le bon ?

— Tanakis a repris conscience avant que je reçoive l’appel de Daniel. Elle est sortie de son caisson et a ouvert l’opercule. Je l’ai vue dès que je suis entrée. »

Anita dirigea le faisceau de sa lampe sur une sorte d’entablement rocheux, qui se dressait au centre de la grotte. Chan vit des silhouettes à demi nues, des visages pâles se tourner vers lui. Alex, Lorraine et Liane se tenaient là, serrés les uns contre les autres. Il y avait deux corps étendus à leurs pieds.

Le sergent Solitude était mort. Il s’était tiré un coup de feu dans la bouche. Anita l’avait trouvé au fond du caisson, allongé sur un petit lit de camp. Il avait laissé une lettre. Alex était en train de la lire à voix haute. Solitude y racontait comment le Square lui avait donné l’ordre de soumettre le set à un programme de transformations physiologiques intensives. Il expliquait la façon dont Kepler et Osterman avaient organisé leur transfert de la base de Heide jusqu’au Complexe – et de quelle manière les Défenseurs avaient été plongés en réalité virtuelle, afin de mettre à l’épreuve leurs nouvelles capacités. « … Leurs souffrances et la cruauté inhumaine des missions Envers-monde qui leur sont confiées – ce dressage que le Square m’a chargé de mener à bien – me sont devenus insupportables. Je ne peux plus continuer ainsi… Que ma femme et mon fils me pardonnent. »

Anita était pâle. « Arena n’avait pas le choix. Coynes menaçait d’exécuter sa famille. Il devait se suicider – c’étaient les ordres. »

Mais Chan n’écoutait plus. La voix d’Anita était devenue un bruit de fond, un murmure dépourvu de signification. Alex, Liane et Lorraine avaient disparu, avalés par la pénombre… Il était seul désormais. Seul avec Eve.

Le corps d’Eve.

Elle s’était hissée hors de son caisson. Elle avait rampé jusqu’à l’opercule du container et l’avait ouvert. Elle s’était laissée rouler à l’extérieur, pour être sûre qu’Anita la trouverait. À chaque seconde, la mort se rapprochait d’elle. Entrait plus profondément en elle. Quelque part, dans une petite vallée circulaire entourée de montagnes, une armée de spectres hurlants s’acharnait sur son esprit.

Ici, son corps mourait.

Chan s’agenouilla et prit Eve dans ses bras. Il la dévisagea, comme si elle allait battre des paupières, ouvrir les yeux, se mettre à vivre à nouveau… Ses traits étaient douloureux, mais étrangement sereins. Il la serra plus fort, et pressa son front contre le sien. Ma petite sœur… Quel courage tu as eu. Tu es allée jusqu’à la zone de terreur, tout au bout de l’Enversmonde. Tu t’es laissée couler jusqu’en bas, jusqu’à l’extrémité de la chaîne. Tu t’es laissée mourir de peur… Et pourtant, tu souris. Je te vois sourire…

Qu’as-tu trouvé ?

*

Deux heures plus tard, Daniel posait le vieux bondisseur Lion d’Orion sur le toit du Complexe. Il jeta un coup d’œil dans le parc de l’Altmansdorf. La foule s’était dispersée. Daniel avait suivi la fin de la crise, sur le telmat du bondisseur. Il y avait eu une sorte d’émeute… Lorsque les milliers de personnes qui encerclaient la vieille usine avaient vu Chan entrer dans la simulation Enversmonde de Messouda et offrir du chocolat aux enfants qui jouaient près de l’hôpital, ils s’étaient mis à rire – puis à applaudir. Ensuite, Chan avait disparu. Et la foule avait commencé à se poser des questions. Tout ce battage médiatique, ces attaques en règle contre Elisabeth Conti et les hommes du Square, cette insistance – injustifiée – sur le caractère monstrueux des Défenseurs, ressemblaient un peu trop à une manipulation… Un groupe d’excités s’était dirigé vers le camion-régie de KCS et l’avait pris d’assaut. Krystin Ithaka avait disparu. Du coup, la foule s’en était prise aux autres journalistes. La Force avait fini par intervenir, et tout était rentré dans l’ordre.

À présent – pour la première fois depuis plus de trois semaines – le parc était désert.

Demain, songea Daniel en sautant sur le toit-terrasse du Complexe. Je lirai les journaux, je regarderai les émissions spéciales sur telmat, je répondrai aux interviews, j’appellerai Kepler à Pékin… Oui, je ferai tout ça demain.

Il se retourna. Myriam était debout dans le cockpit du bondisseur. Elle attendait qu’il la prenne dans ses bras. « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Ta jupe est trop étroite ? Tu as peur de montrer tes jambes ? »

Myriam lui tira la langue. Elle avait pris une balle dans le mollet, tandis qu’elle couvrait la progression de Daniel dans les caves de la clinique Antipatros… C’était sa première blessure – son premier fait d’arme – et elle voulait être traitée avec les égards dus à son rang.

Daniel était un homme de rituel. Il tendit donc les bras, souleva Myriam et la porta vers l’ascenseur. Il était si impatient qu’il faillit se mettre à courir…

Il y avait cette lettre, dans sa poche.


22 avril 2095

LE SERGENT Luca Arena fut enterré à 0900, au cimetière militaire de Podenza dans une intimité… relative. Encadrant Maria et Vigo Arena, le chef d’état-major Marco Hansen, le capitaine Daniel Kovalsky, les Défenseurs Chan Coray, Alex Bergman, Lorraine Villeneuve et Liane Castro assistaient eux aussi à la cérémonie.

Une trentaine d’agents du FDRI (reconnaissables à leurs lunettes à cristaux liquides) surveillaient les environs.

Le ciel était clair. Une brise marine berçait les cyprès qui bordaient le cimetière, et dépouillait les fleurs, posées sur les tombes, de leurs pétales.

Le corps d’Arena fut mis en terre. Hansen prononça quelques mots. Il était, ce matin-là, le représentant officiel d’Elisabeth Conti auprès de la famille du défunt. « La mémoire de votre mari restera sans tache », conclut le général avant de s’éloigner.

Maria hocha mécaniquement la tête. Elle jeta un coup d’œil à Daniel, qui lui sourit.

Les Défenseurs s’approchèrent de Vigo. Chan s’accroupit et fit face au garçon, qui s’efforçait de retenir ses larmes. Son visage portait déjà la dureté et la bouté du sergent Solitude. « Hé, wonderboy… Regarde un peu ça. »

Chan ramassa une pierre sur le sol. Il la mit dans son poing et la serra. Une série de craquements légers se fit entendre. Lorsque Chan rouvrit la main, la pierre n’était plus qu’une poudre fine, qu’il jeta dans la brise. « Ton père nous a rendus forts. Il nous a permis de rester libres, et cela veut dire qu’il l’était, lui aussi. On ne peut donner que ce qu’on a reçu. »

Après ça, Vigo ne le lâcha plus des yeux jusqu’au moment du départ.

Liane et Alex s’éloignèrent pour fumer une cigarette. Chan s’approcha de Daniel et lui prit le bras. « Pourquoi Kepler n’est-il pas là ? Il aurait pu faire le voyage pour le gosse, non ? »

Daniel eut un petit rire. « C’est ma faute. Il avait l’air de si bien s’amuser, à Pékin, que lorsqu’il a appelé, je lui ai conseillé de rester là-bas. C’est sa victoire, tu comprends ? Sa revanche personnelle… Et puis, Osterman et lui s’entendent comme deux larrons en foire. »

La veille, pendant le discours inaugural de la conférence de l’Instance, Coynes avait été mis en difficulté. Officiellement, il ne s’était rien passé, bien entendu. Mais dans les coulisses, les rumeurs allaient bon train. Tout le monde avait compris que l’émission spéciale de Krystin Ithaka était le point d’orgue d’un plan visant à discréditer le Square… Or, non seulement la manœuvre avait échoué, mais elle risquait même, à terme, de produire des effets opposés à ceux qui étaient escomptés au départ. Un peu partout en Europe, des appels semblables à celui du Jerusalem Report se multipliaient. Des manifestations de soutien à Elisabeth Conti avaient eu lieu, à Paris et Berlin. Tous les médias rêvaient d’interviewer Chan Coray – et les autres Défenseurs. Quant à la création d’une commission d’enquête parlementaire sur les activités du Square, plus personne ne se serait risqué à l’évoquer publiquement.

Coynes se faisait vieux. Il avait perdu de son mordant. Peut-être, après tout, n’était-il plus le mieux placé pour défendre les intérêts des Puissances dans le Veld ?

Pour faire taire ses détracteurs, Coynes n’avait eu d’autre choix que d’allumer immédiatement un contre-feu. Sans doute avait-il prévu cette éventualité dès le début ? Au cours du banquet qui avait suivi l’ouverture de la conférence, il avait fait remarquer à ses interlocuteurs que tous les bruits concernant une « spécificité biologique » des Défenseurs avaient été lancés par FG&T. Quoi de plus normal, pour une compagnie spécialisée dans l’ingénierie génétique ? Et puisque KCS semblait avoir joué un rôle déterminant dans cette affaire, pourquoi ne pas rappeler également qu’Henri Philip Fawcett en était l’un des principaux actionnaires ?

Coynes lâchait Fawcett. Il le jetait à sa place dans la fosse aux lions. Il était en train de s’en faire un ennemi mortel.

Rien n’aurait pu ravir davantage ces deux sales gamins qu’étaient Kepler et Osterman.

Daniel sourit, puis s’immobilisa au pied d’une tombe dont l’inscription était presque entièrement effacée. « Écoute, dit-il à Chan. Je dois partir. J’accompagne Maria et Vigo à Venise. J’y resterai deux ou trois jours. Mais ensuite, il faudra qu’on parle un peu, toi et moi. »

Chan haussa les sourcils. « De quoi ?

— Du docteur Zaimis et de son programme. Du problème des effets secondaires. De ce que tu veux et ne veux pas faire à ce sujet. Ce genre de choses. »

Chan leva la tête et plongea ses yeux dans ceux de Daniel. Depuis quarante-huit heures, il se demandait ce que le capitaine éprouvait à son égard. Même si Anita l’avait tiré d’Enversmonde, il était toujours le-monstre-au-fond-du-laboratoire… Mais il n’y avait rien, dans le regard de Daniel. Ni peur, ni dégoût. Rien que la flamme habituelle : courage, amitié, compassion. Chan sourit. « Saint-Daniel…, murmura-t-il. Tu es si grand que te regarder en face me donne mal à la tête. »

Daniel lui toucha l’épaule et s’éloigna.

Chan rejoignit Alex, Liane et Lorraine. Il alluma une cigarette, lui aussi. Le ciel immense, au-dessus de sa tête, lui donnait le vertige. Peu à peu, le souvenir des couloirs de la base souterraine s’effaçait dans sa mémoire. Les murs lisses et brillants de la petite chambre, l’odeur si caractéristique du café au réfectoire, la souplesse rugueuse du tatami au gymnase… Ce n’était déjà plus tout à fait réel.

Chan regarda les autres. Le vent était doux ; la saveur salée de la brise de mer, presque imperceptible. Le soleil brillait, derrière les nuages, trop faible pour réchauffer la terre.

Niveau 1. C’était bon, d’être un homme à nouveau…

Chan laissa tomber sa cigarette à terre. Il l’écrasa. Puis il sortit la lettre que Daniel avait ramenée de Patras et la relut, pour la centième fois en deux jours :

J’ai encore fait un rêve. Il était à la fois très triste, et très gai. J’ai vu ma sœur dans cette vallée cernée par les montagnes… Une armée de soldats sans visage se précipitait vers elle, et ma sœur avait si peur qu’elle finissait par en mourir. Jusqu’au bout, elle avait espéré que l’éléphant arriverait à temps pour la sauver. Mais en même temps, elle voulait mourir. Parce que c’était pour elle le seul moyen de quitter le rêve. Et c’est bien ce qui s’est produit.

Elle s’est éveillée.

Elle est sortie de son lit.

Elle a vu où elle se trouvait – et je l’ai vu aussi.

Ensuite, elle est morte. Mais comme tu l’as dit un jour, nous étions toutes « elle » – n’est-ce pas, mon Faust ? Il n’y a pas de différence entre nous… ou si peu. C’est pourquoi, quand Daniel m’a sauvée, il l’a sauvée aussi. Et c’est pourquoi j’ai pu lui dire où vous vous trouviez.

Nous nous reverrons bientôt. Il me faut du temps. En attendant, sois patient…

Sois un éléphant.


Eve

Le troisième volume de cette série s’intitulera
TONNERRE LOINTAIN


APPENDICES


1. Le mouvement Homer

La fin des anciennes nations ne peut être réduite à un simple coup d’État, un artifice de l’Histoire… Elle est au contraire le point d’orgue d’une tendance longue, d’un mouvement de la civilisation libérale qui conduit à l’effacement des particularismes locaux. Un informaticien aisé, né à Tokyo, payé en marks et parlant anglais, a bien plus de points communs avec un collègue russe, brésilien ou néo-zélandais (dont la culture et les conditions de vie sont identiques aux siennes) qu’avec un chômeur d’Osaka. C’est cette communauté d’intérêts qui fonde le Village, dont les membres sont partout chez eux, le long de Darwin Alley.

Le Veld, en revanche, n’est que divisions, rivalités ethniques ou tribales, violences, ignorance et – inévitablement – haine de soi. Ses membres refusent leur mutuelle identité de destin. Ils ne considèrent que le groupe social dont l’échelle est assez réduite pour leur apparaître concrètement : la famille, le clan ou le gang. Naturellement, ces groupes se haïssent. Cela va parfois jusqu’à la guerre, qui n’est ici que l’expression ultime d’un processus de consommation.

Riches contre pauvres : telle est la seule réalité sociale observable de cette fin de XXIe siècle.

Fortes d’une expérience déjà longue en la matière, les Puissances ont compris très tôt que, pour assurer la survie et la pérennité de la civilisation du Village, il importait d’abord de ne pas donner l’image d’un système fermé sur lui-même. L’une des raisons pour lesquelles le vieil empire communiste de Russie s’était écroulé, cent ans auparavant, était précisément son incapacité à promouvoir les réussites individuelles. Si vous étiez citoyen soviétique, mieux valait vous résigner tout de suite : quels que soient les efforts, le dévouement, les sacrifices ou l’ingéniosité dont vous étiez prêt à faire preuve, le système ne possédait pas les ressources suffisantes pour vous récompenser (en vous offrant un appartement plus grand, une nourriture plus abondante, de meilleures conditions de travail ou des loisirs plus intéressants).

En revanche, la société occidentale de l’époque – qui exerçait déjà sur les classes les plus défavorisées une violence économique et sociale impressionnante – parvenait à survivre en organisant une propagande habile à destination des plus pauvres. Le jeu, en particulier, était promu au rang d’ascenseur social quasi institutionnel. En insistant sur le chômeur, l’ouvrier, l’immigré devenu millionnaire en quelques instants, la société détournait l’attention des groupes susceptibles de contester – au besoin par la violence – sa légitimité. C’était une manière de « rêve américain » poussé à son paroxysme : inutile de changer les choses puisque moi aussi, je peux, dès demain, basculer du côté des puissants.

Évidemment, de telles réussites se comptaient sur les doigts d’une main, tandis que les nouveaux pauvres étaient plus nombreux chaque jour. Mais la médiatisation de l’événement était bien faite… L’image que la société donnait d’elle-même était assez ouverte, assez amicale pour apaiser la colère de ceux qu’elle continuait d’écraser.

C’est cette même image qui est à l’œuvre dans le mouvement Homer.

À la fin du XXIe siècle, les jeux interactifs font figure de véritable service public. Leur suppression déclencherait sans doute des émeutes partout dans le Veld. Mais pour ceux qui n’acceptent pas de s’en remettre au hasard pour changer le cours de leur vie, les nations – ou ce qu’il en reste – ont dû maintenir quelques passerelles institutionnelles. Ainsi, les concours de recrutement militaire : tout citoyen (qu’il soit issu du Village ou du Veld) est libre de tenter d’entrer dans l’armée s’il a atteint sa majorité. Une fois passée la fameuse période probatoire – qui mesure la docilité et la motivation des candidats – la perspective d’une carrière est ouverte.

Cette filière, l’une des dernières à permettre encore une ascension sociale digne de ce nom, est prise en main à partir des années 70 par une société d’officiers issus du Veld. Ceux-ci se baptisent eux-mêmes les Homers (ceux qui rentrent à la maison – back home, en anglais). Nombreux, puissants et bien organisés, les Homers tentent de faire pression sur les gouvernements dont ils dépendent pour faciliter le recrutement des jeunes, dans le Veld. Ils réclament une véritable ouverture, une information permanente à destination des citoyens les plus défavorisés, et souhaitent l’extension du système à d’autres types d’activités (l’enseignement et la santé, entre autres).

Malheureusement, ces domaines ont depuis longtemps échappé à la tutelle des nations. Leur privatisation a, depuis des décennies, contribué à édifier le socle sur lequel l’Instance s’est érigée elle-même en gouvernement mondial. Les Homers peuvent user de toute leur influence, ils n’ont aucune chance d’être entendus… D’autant plus qu’eux-mêmes ont un problème à résoudre : si, grâce à l’armée, ils ont réintégré la civilisation, ils ont dû renoncer à en faire profiter leurs proches. Le rôle des citoyens du Village, c’est la création de richesses. Celui des habitants du Veld, c’est la consommation de produits dérivés. Les rares passerelles institutionnelles encore en activité ne permettent pas de s’affranchir de cette partition, qui fonde la légitimité des individus et leur place dans la société.

Ce n’est pas là le moindre des paradoxes de cette fin de XXIe siècle : malgré eux, les Homers contribuent à maintenir en l’état le monde déchiré de l’Instance, et à éloigner de lui le spectre d’un soulèvement général… Mais comment leur en vouloir ? Après tout, si un tel soulèvement devait se produire, c’est bien à eux qu’on demanderait de le réprimer.


Myriam KONATÉ


2. Lexique

AEROPOLIS. Tour géante, située dans la baie de Shinagawa, à cinq kilomètres au sud-est de Tokyo. Imaginée par l’architecte Takena en 1993 et construite par la Braunen Corporation en 2034, Aéropolis n’est que l’une des quatre villes-tours développées par le Japon pour résoudre ses problèmes démographiques. Ses sœurs X-Seed 4000 et Millenium la dépassent en taille !

ALLIANCE AMÉRICAINE. Entité géopolitique créée en 2044 sur les bases du traité NAFTA et regroupant les États-Unis d’Amérique, le Canada anglophone (mais pas le Québec) et tous les États d’Amérique latine à l’exception du Brésil. L’Alliance est dirigée par Grant King, un Républicain sans envergure élu en 2094.

AQUALIA. Ville orbitale spécialisée dans le tourisme, célèbre pour ses installations aquatiques en gravité zéro. Elle appartient à FG&T.

ARCHANGE. Station orbitale à vocation administrative et militaire, aménagée par la Guilde Reed avec l’aide du Lion d’Orion afin de surveiller (et le cas échéant, de défendre) ses concessions océaniques.

B-MEN. Surnom donné aux miliciens des Puissances. Les B-men ne sont pas des professionnels du combat. D’accord avec les compagnies qui les emploient, ils considèrent leurs activités paramilitaires comme une récompense attribuée aux plus brillants et aux plus motivés d’entre eux (Brilliant-men). Ils forment néanmoins une véritable armée, bien équipée, bien entraînée et toujours disponible, que les Puissances dirigent à leur gré, là où les troupes de la Force refusent d’intervenir (dans le Veld, presque toujours à des fins punitives).

BONDISSEUR. Petit véhicule aérien dont le système de propulsion combine le magnétisme (dans les phases de décollage et d’atterrissage) et la réaction oxygène-hydrogène en altitude. La simplicité du bondisseur, sa fiabilité et son faible coût relatif ont assuré son succès industriel : l’exploitation de cette technologie a fait de Saxxon l’une des Puissances majeures de la fin du XXIe siècle.

BRAUNEN CORP. Puissance européenne spécialisée dans la réalisation de grands projets architecturaux (Aéropolis et Glory Hall, entre autres). Elle est l’une des compagnies les plus influentes au sein de l’Instance.

CENTAURE. Agence de presse rattachée à l’ONU, spécialisée dans l’expertise d’images. Les consultants du Centaure – les fameux Témoins – sont infaillibles, incorruptibles. Ils n’ont jamais été pris en défaut. Cette réputation leur permet de vendre leurs services à un prix extrêmement élevé, et fait de l’agence un pivot incontournable de la vie publique en cette fin de siècle.

CHANCELLERIE DE L’O.N.U. La principale institution de l’Exécutif des Nations unies. Créée en 2055, elle s’incarne principalement dans un homme – le Chancelier, un sénateur élu pour cinq ans par ses pairs. Le Chancelier et son équipe forment un véritable gouvernement mondial, qui définit une ligne politique générale, oriente les délibérations du Sénat et approuve les textes que celui-ci propose. En 2095, le Chancelier est John Shankar.

CHARLOTTENBURG. À Berlin, château du XVIIe siècle, ancienne résidence de Frédéric Transformé en musée après son incendie, en 1943. Devenu le siège de la présidence fédérale en 2055.

CIRCLE. Puissance mineure de l’agroalimentaire, dont les dirigeants ont, pendant très longtemps, défendu des positions sociales progressistes (acheter, vendre et embaucher dans le Veld). Le rachat de la majorité des actions Circle par Saxxon, Braunen Corp et FG&T, en 2094, a sonné le glas de cette politique et transformé la compagnie en un réseau de comptoirs franchisés.

CIRCONSCRIPTIONS MÉRIDIENNES. Suggéré par l’Instance en 2065, ce découpage de la planète en trois cent soixante circonscriptions égales (chacune d’elles s’étendant d’un pôle à l’autre, et mesurant un degré sur l’équateur terrestre, soit cent onze kilomètres en moyenne) fonde la représentation de l’humanité tout entière au Sénat de l’ONU. Les trois cent soixante sénateurs (auxquels se sont ajoutés, en 2080, quarante représentants de la Lune et du Périmètre cislunaire) sont élus pour cinq ans et siègent à New York.

CIVIS. Ce réseau informatique mondial a une double vocation : d’une part, il transmet vingt-quatre heures sur vingt-quatre des informations, des reportages, des documents, des discours relatifs à l’activité du Sénat des Nations unies ; d’autre part, il est le lieu où les citoyens s’inscrivent et votent lors des élections ou des référendums. À ces deux titres, Civis est l’un des instruments privilégiés de la citoyenneté à la fin du XXIe siècle – même si sa portée est, de fait, limitée aux frontières du Village.

COMPAGNIES. Voir PUISSANCES.

DARWIN ALLEY. Cette rue, qui fait le tour de la Terre en traversant la plupart des grandes métropoles, et dont la construction a duré seize ans (2055-2071) est l’œuvre de Braunen Corp. Mieux que n’importe quel discours, elle symbolise l’unité du Village dont elle est l’axe central – et au-delà de lui, la communauté de destin de l’humanité tout entière.

DARWINISME SOCIAL. Doctrine politique inspirée des travaux de Charles Darwin (1809-1882) sur la sélection naturelle. En ayant de meilleures chances statistiques d’assurer sa descendance, l’individu fort et/ou adapté contribue à l’amélioration de l’espèce, tandis que l’individu plus faible est condamné à disparaître. Déjà théorisé au début du XXe siècle le darwinisme social de l’Instance considère la fameuse « main invisible » (le marché capitaliste) comme l’instrument privilégié de la sélection économique et sociale. À ce titre, toute activité humaine peut et doit être sanctionnée par lui.

DATEX. Division des Activités Technologiques et Expérimentales. Puissance majeure dans le domaine de l’informatique et des communications, fondée en 1958 par Théodore Preuss, dirigée ensuite par la famille Weber. Pendant toute la première moitié du XXIe siècle, la DATEX a servi de laboratoire d’idées aux Puissances, jusqu’à ce que soit théorisé le concept de l’Instance.

DEFENSE FEDERALE. Dispositif regroupant l’ensemble des forces armées (terre-air-mer-espace) de la Fédération européenne sous un commandement unique.

ELIXIR. Engins Lancés Investigateurs X et Infra-Rouge. Réseau satellitaire à vocation militaire, mis en orbite basse par la Force en 2069, et comprenant une soixantaine d’appareils, dont la puissance de résolution au sol approche le millimètre.

ETHNARCHIE. Ce système politique, imaginé par le philosophe soudanais Souleymane Daïda en 2052, réfute les vieilles frontières du continent africain (fossiles de l’époque coloniale) et propose de faire des implantations ethniques la base d’un redécoupage territorial. En 2055, après trois ans de guerre ininterrompue, Daïda parvient à faire l’unité sur son nom et son projet, et prend la tête d’un Directoire de l’Ethnarchie, chargé de surveiller le dessin de nouvelles frontières. En dépit des violences provoquées par le déplacement de nombreuses populations, Daïda – devenu Seigneur – reste, encore aujourd’hui, l’homme qui a réalisé l’unité du continent noir aux yeux d’une majorité d’Africains. Quant à l’Ethnarchie, elle est devenue un système fixe de gouvernement.

FARSIDE. Puissance majeure, spécialisée dans l’exploitation minière et industrielle des ressources du système solaire interne (en particulier la Lune et les astéroïdes). Farside a véritablement pris son essort vers le milieu du siècle, lors de l’édification des premières villes orbitales géantes – chantier dont elle a été le principal maître d’œuvre. Sa bonne connaissance du travail aux points île Lagrange, ses techniques d’extraction, de recyclage et d’expédition du matériau lunaire via ses accélérateurs magnétiques lui ont assuré une position quasi monopolistique dans ce secteur d’activité. Depuis 2080, la compagnie consacre l’essentiel de son budget recherche & développement à la conquête des lunes de Jupiter et de Saturne.

F.D.R.I. Federal Department of Research and Investigation. Les services de renseignements militaires européens.

FÉDÉRATION EUROPÉENNE. Union des États du continent européen – y compris la Russie et la Turquie. La Constitution de 2034 affirme le caractère fédéral de l’Union, en lui donnant un président. Vouée, dès l’origine, à ne jouer qu’un rôle purement symbolique au sein des institutions fédérales, la présidence a peu à peu étendu ses pouvoirs, grâce à l’obstination et au talent de quatre élus successifs. Le docteur Elisabeth Conti est la dernière de la série. La guerre ouverte qu’elle engage, dès les débuts de son mandat, contre l’Instance, fait d’elle un chef d’État à part dans un monde où les positions politiques sont structurellement faibles.

F.G.&T. Fawcett Genetics & Trade. Puissance majeure dans le domaine de l’ingénierie génétique, propriétaire de soixante pour cent des brevets déposés dans ce domaine.

FORCE. Les forces armées directement rattachées aux Nations unies. Issues des anciennes unités de « casques bleus » du XXe siècle, les troupes de la Force sont pérennes : elles ne sont plus constituées d’hommes prêtés par les différentes Nations signataires de la Charte, mais bel et bien de soldats en service permanent, dont le commandement reçoit ses instructions du Chancelier, après approbation du Sénat.

FRICHES. Zones intermédiaires, où se rencontrent le Village et le Veld. Il existe deux types de friches. D’une part, les anciennes banlieues des grandes métropoles. Bien que désertées par les classes les plus aisées de la population, ces zones ne sont pas considérées comme appartenant tout à fait au Veld : il y subsiste encore un semblant d’organisation sociale, et quelques services publics. Ces friches jouent en fait le rôle de « territoire-tampon » entre deux mondes qui se craignent et se haïssent. Mais il existe également des friches en milieu rural – en particulier le long des axes routiers ou ferroviaires du Village – dont le statut particulier est moins le résultat d’une évolution sociale que celui d’une superstition très puissante.

GLORY HALL. Le siège du Sénat et de la Chancellerie des Nations unies à New York.

GUILDE REED. Puissance ayant contribué à résoudre les problèmes de surpopulation – en particulier en Asie – en développant des cités flottantes, capables d’accueillir plusieurs centaines de milliers d’habitants. Il faut noter toutefois que la Guilde réalise la plus grande part de ses bénéfices sur de petites villes de prestige, à très haut niveau de vie, réservées au tourisme ou aux affaires.

HO-MANN. Néologisme forgé dans les années 50 pour désigner les chefs des premières stations orbitales civiles du Périmètre Cislunaire. Les grands capitaines d’industrie de la seconde moitié du siècle n’ont pas tardé à s’emparer du titre, et à se désigner ainsi eux-mêmes, afin de faire glisser sur eux le prestige immense attaché à la fonction originelle des Ho-mann.

HOMERS. « Ceux qui rentrent à la maison. » Surnom donné à la fraction de la population du Veld ayant choisi de se réinsérer au sein du Village. Les concours de la fonction publique – bien que le nombre de postes à pourvoir soit en chute libre depuis des décennies – constituent l’un des moyens les plus couramment utilisés par les homers pour parvenir à leurs fins. L’autre circuit privilégié est l’engagement dans la Force [voir appendice 1]

INSTANCE. Le gouvernement des Puissances au Sénat des Nations unies. À l’origine, simple commission technique, composée des cent vingt Ho-mann les plus influents, censée aider et conseiller les sénateurs dans l’organisation d’une économie mondiale rationalisée. À partir des années 80, l’Instance déborde largement son rôle constitutionnel et devient le lieu de concentration de tous les pouvoirs. Le décret du 5 janvier 2095 fait d’elle un véritable gouvernement mondial, une assemblée ambivalente (à la fois exécutive et législative) dont l’influence s’étend à la quasi-totalité de la surface terrestre.

JEUX INTERACTIFS. L’une des industries les plus rentables de la fin du XXIe siècle. Sous l’impulsion de Puissances leaders telles que la DATEX et Microsoft, les jeux se sont peu à peu substitués aux autres liens que le Village pouvait maintenir avec le Veld. Les marges bénéficiaires sont si importantes que les Puissances de ce secteur vont jusqu’à délivrer les populations-cibles de leurs préoccupations de survie (alimentaire ou sanitaire) afin de redistribuer les flux financiers correspondants sur le circuit des jeux. En 2095, on estime que mille milliards de marks sont captés chaque jour par les compagnies intéressées.

LION D’ORION. Puissance rivale de Saxxon dans le domaine des transports aériens. La concurrence entre ces deux compagnies a été si vive qu’un accord a fini par être trouvé, en 2065, afin d’éviter leur ruine mutuelle. À Saxxon les transports individuels et les vols commerciaux en orbite. Au Lion le tourisme (de masse et de luxe). Il est amusant de constater qu’en 2095, l’un des principaux produits d’appel du Lion est le dirigeable de type « zeppelin ».

MANDCHOURIE. Site d’une agitation permanente – certains disent même : insurrectionnelle – des populations du Veld, en raison d’un différend territorial entre la Russie (faiblement soutenue par la Fédération européenne, il est vrai) et la Chine impériale (appuyée par l’Instance en sous-main). De larvée, la crise monte peu à peu en puissance depuis 2093.

MARK. Monnaie mondiale unique depuis 2051. Le terme même de « mark » ne suppose – contrairement à ce que l’on croit souvent – aucune filiation avec l’ancienne monnaie allemande puisqu’il renoue simplement avec son étymologie d’origine : « marque, unité de compte ».

PÉRIMÈTRE. Abréviation de « Périmètre cislunaire ». Zone géopolitique regroupant l’ensemble des orbites accessibles depuis la Terre. Au-delà de la désignation d’un espace de travail et de vie, le Périmètre regroupe en une alliance politique la plupart des grandes stations orbitales lancées depuis 2053 – soit huit cents millions d’individus. Cette population (qui représente un peu moins de dix pour cent de la population mondiale) produit près du tiers des richesses à la fin du XXIe siècle.

PUISSANCES. Empires industriels et commerciaux devenus, au cours de la seconde moitié du XXIe siècle, de véritables États privés, que leurs intérêts communs (incarnés par l’Instance) n’empêchent pas de se livrer à une concurrence féroce.

QAMAR. Capitale souterraine de l’État lunaire.

RUNING FOR DARWIN. Compagnie appartenant au holding Braunen Corp. dont la vocation est d’assurer l’exploitation économique de Darwin Alley.

S.H.I.E.L.D. Puissance spécialisée dans les systèmes de protection individuels et collectifs. En 2095, ses trois produits d’appel restent les armes de poing incapacitantes, les systèmes de télésurveillance et de dissuasion, et les logiciels antieffraction.

SAFE. Puissance gestionnaire de la santé publique, fédérant la plupart des caisses de sécurité sociale et des compagnies d’assurance.

SAXXON. L’une des cinq Puissances majeures de la fin du XXIe siècle, spécialisée dans le transport aérien et orbital. Saxxon – parce qu’elle a fait fortune en commercialisant un petit avion individuel facile à piloter et bon marché – incarne, à tort ou à raison, un certain idéal de liberté et d’initiative au sein du Village. Lazio Coynes, négociateur et homme d’affaires redoutable, a parfaitement perçu tout le bénéfice qu’il pouvait retirer d’une telle image. En vingt ans, il a fait de sa compagnie le fer de lance de la politique de l’Instance, dans les sphères économiques et diplomatiques comme sur le terrain.

SÉNAT. Institution législative dont la vocation est de représenter la population humaine dans son ensemble – en négligeant les disparités nationales. Né au sein de l’Organisation des Nations unies, le Sénat a peu à peu conquis son indépendance, bénéficiant de l’aide objective de l’Instance dans sa stratégie d’émancipation.

TELMAT. Le principal réseau de communication informatique, depuis 2040. Son actionnaire principal est la DATEX.

TTGV. Train à Très Grande Vitesse. L’un des instruments privilégiés de circulation à l’intérieur du Village.

VELD. « La brousse ». Surnom donné aux territoires qui n’appartiennent pas au Village, et qui portent cependant les trois quarts de la population terrestre. Étrangement, le Veld est perçu comme un monde homogène par le Village – alors que tous les facteurs unitaires à l’œuvre au sein de ce dernier (la langue, les mœurs, la monnaie, la sécurité, la culture, la santé, la paix) y font défaut. De menaçant, le Veld devient dangereux. De lointain, il devient étranger. À sa manière, le Veld illustre l’un des aspects les plus véhéments du discours de l’Instance : si l’on peut, en marchant cinquante kilomètres, passer du Village au Veld (par exemple, de Paris à la vallée de la Marne), de quel poids pèsent encore les frontières – donc les Nations ?

VILLAGE. Surnom donné au réseau des grandes métropoles terrestres, dont l’épine dorsale et le symbole est Darwin Alley. Riche, cultivée, anglophone, la population du Village (un peu moins de deux milliards d’individus) a, dès l’origine, développé l’idée qu’elle incarne le stade le plus avancé jamais atteint par la civilisation. À ce titre, elle rejette d’autant plus aisément les anciennes Nations qu’elle a trouvé, avec le Sénat de l’ONU, un authentique parlement mondial.

WONDERBOY. Surnom péjoratif donné aux plus démunis des habitants du Veld.

WONDERLAND. Vaste territoire en arc de cercle, compris entre Lille et Moscou et s’étendant le long des rivages de l’Europe du Nord, où trente années de production industrielle intensive ont concentré déchets et produits polluants. Devenu, avec le temps, une sorte de « cour des Miracles » à l’échelle du continent.


Vous n’êtes pas obligé de lire ça

Comme toujours, après l’écriture d’un livre, j’ai l’impression de déborder de tendresse pour l’humanité entière… En général, ça ne dure que le temps de mettre en route le volume suivant. J’en profite donc pour remercier…

Christian Garraud, mon éditeur, qui – tel Kepler au Complexe – connaît les règles du soutien tactique et du combat rapproché.

Joseph Altairac, François Ducos, Denis Guiot, Henri Lœvenbruck, les Quarante-Deux, et André-François Ruaud, les fans et les experts dont l’enthousiasme m’a permis d’amener les Défenseurs à bon port.

Michel Jeury, pour sa lettre.

Et pour finir, tous ceux qui m’ont accompagné jusqu’ici. F.A.U.S.T. avait bien des défauts… Mais j’ai travaillé dur, pour que vous ayez envie de me lire à nouveau.

La petite phrase de Roger Waters, au début, est extraite de The Wall. D’une manière assez bizarre, le disque s’est incorporé au livre (je l’écoutais en boucle, tout en révisant mon manuscrit). À présent, je le retrouve à chaque page… Peut-être parce qu’il exprime très précisément ce que j’avais à dire, à vous dire :

« Ensemble, nous tiendrons ; divisés, nous tomberons. »

Ces mots-là sont assez simples – assez naïfs – pour que le wonderboy ait envie de les graver sur son bouclier.


Serge LEHMAN


  

1 Voir F.A.U.S.T ; même auteur, même collection.

2 Voir F.A.U.S.T.

3 Engin Lancé Investigateur X et Infra-Rouge.

4 Académie fédérale de formation des officiers supérieurs.
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